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GROENLAND. 

•; .1 

CHAPITRE IV. 

Annales 3 ou Histoire civile du Groenland. 

I 

Que peut'On savoir de l’histoire d’un pays où l’on 
ne trouve aucune tradition, soit orale, soit écrite,^ 
ni le moindre monument qui nous atteste les événe- 
- mens qui s’y sont passés ? Quand même un peuple , 
aussi sauvage que le sont les Groenlandais , aurait 
xvrii. I 
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conservé quelque mémoire des temps reculés, de- 
vrait-on s’y fier, après les fables et les erreurs gros- 
sières qui cachent l’origine et décèlent l’enfance des 
nations les plus policées? Mais si les^habitans d’un 
pays ignorent eux-mêmes leur propre histoire , peut- 
on écoütèr cé qu’eri débitent des étrangers qui s’y 
sont établis par la conquête, et qui certainement 
dans des sièëlés de ténèbres et de guerre , n’ont eu 
ni le loisir ni la pensée ,de recueillir des faits pour 
'la postérité ? Loi'sque l’Europe , mais sin tout la Nor- 
vège , n’a que du faux merveilleux à nous offrir sur 
ses èoramencemètis , en sera- 1- elle plus croyable 
quand elle parlera d’un temps et d’un pays encore 
plus fait pour fouhli ? Cependant comme il est cer- 
tain qu’on trouve au Groenland des ruines et des 
vestiges d’anciennes habitations , dont l’établisse- 
ment ét la chiite A’ont' point d’époques fixes dans 
l’histoire, et qu’il est nécessaire de donner à. ces 
monumens quelque 'origine , il faut toujours en ad- 
mettre une traditionnelle avant de découvrir la véri- 


table. Ainsi , l’on peut suivre pour l’Iiistoire du 
Groenland ce qu’en rapporte M. Mallet dans son 
Introduction a l'Histoire du Danemarck. C’est un 


écrivain judicieux après lequel on ne doit pas rou- 
gir de marcher dans l’incertitude , jusqu’à ce que le 
temps ait fourni des moyens' d’éclaircir ce qu’il nous 
a transmis, sur la foi des meilleurs guides dans les 
antiquités du nord. ' 

tt Environ un Isiècle après la découverte de l’Is- 
lande, uii seigneur norvégien, nommé Torwcdtl , 
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étant exilé de son pays pour avoir tué quelqu'un en 
duel, se retûra en .Islande avec son fils Erio, sur- 
nommé le Roux. Torwald étapt mort dans cetlje. 
son fils ne tarda guère à se voir obligé d’ep^octir, 
pour une raison semblable à celle qui avait fait ban- 
nir son père de Norvège. Ne sachant donc où sç 
réfugier, la nécessité le détermina à tenter la décou- - 
verte d’une côte qu’un autre marinier norwégiep 
avait aperçue au nord de l’Islande. Cette tentativq 
' fut heureuse ; il décou.vrit. bientôt le pays qu’il cher- 
chait, et y aborda en g8a. Il s’établit dans une pe- 
tite île que formait un détroit qu’il appela de. son 
nom Eric Sund, et il y passa l’hiver. Au printemps, 
il alla reconnaître la terre ferme, et l’ayant, trouvée 
couverte d’une agréable verdure, il lui dotm^t le 
nom de Groenland ou Terre verte y qu’elle porte 
encore aujourd’hui. Après un séjour de «quelques 
années , il repassa en Islande , où il persuada à plu«< 
sieurs personnes d’aller s’établir dans le pays qu’il 
avait d’écbuvert. Il leur en parla comme d’une terre 
abondante en excellens pâturages, en côtes poisson- 
neuses , en pelleteries et en gibier. De retour avec 
ses Islandais, il s’appliqua à"&ire fleurir oette^ ççlur 
nie encore faible et naissante. y , . . 

» Quelques années après, Leif, fils d’Eric, ayant 
Élit un voyage en Norwège , y fut reçu fayorable- 
meiit du roi Olaüs Tryggueson, à qui il poigpit le 
Groenland des couleurs les plus avantageuses. Olaüs 
venait de se fiiire Chrétien., et était animé du 4èle le 
' plus ardent pour répandre dans le nord.' la religion 
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qu’il avait embrassée. U retint Leif a sa cour pen- 
dant l’hiver, et fit si bien, qu’il lui persuada de se 
faire baptiser. Au printemps, il le renvoya en Groen- 
land ’àccompagné d’un prêtre qui devait l’affermir 
dans la foi, et tâcher de la faire recevoir à la nou- 
velle nation. Eric fut d’abord très-offensé de ce que 
son fils' avait abjuré le culte de ses pères; . mais il 
s’apaisa enfin; et le missionnaire, aidé de Leif, ne 
tarda pas même à l’amener avec toute la colonie à la 
connaissance du vrai Dieu. Avant la fia du dixième 
siècle, il y eut déjà des églises en Groenland; bn 
érigea même, un évêché dans la nouvelle ville de 
Garde, la principale du pays, et où les Norwégiens 
allèrent long-temps commercer. Peu de temps après., 
les Groenlandais se multipliant , on fonda une autre 
petite ville nommée Albe^ et un cloître à l’honneur 
de saintiThomas. Les Groenlànd%is reconnaissaient 
les'ïois de Norvège pour leurs: souverains, et leur 
payaient un* tribut annuel dont ils voulurent inuti- 
lement' s’affranchir en 1261. Cette colonie subsista 
dans cet état jusque vers l'an 1 348 , époque d’une 
contagion furieuse, connue sous le nom- àe mort 
noire fit de grands iravagés dans tout le nord.. 
Depuis ce temps-là , la colonie de Garde, celle d’Albe, 
et tous les ' établissemens formés :par les Nprwé- 
giens sur la côte orientale du Groenland, ont été si 
fort oubliés et négligés, qu’on .en ignore entière- 
ment le sort actuel. Tous les efforts qu’on a faits 
pour les retrouver n’ont abouti qu’a la découverte 
de la côte de l’ouest , où les Danois ont établi daxis 
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ce siècle quatre nouvelles colonies. Les chroniques 
islandaises témoignent unanimement que les anciens 
Norwégiens avaient aussi formé des établissemens 
sur celte côte de l’ouest; mais comme on ne les 
retrouvait point , leur autorité paraissait suspecte à 
bien des gens. Enfin il a fallu leur rendre toute la 
confiance qu’on voulait leur ôter, et convenir de la 
bonne foi et de l’e.\actitude de leurs auteurs. Il n’y 
a pas long-temps que les missionnaires danois ont 
retrouvé le long de cette côte des ruines de grandes 
maisons 'de pierres , d’églises bâties en forme de 
croix , de morceaux de cloches cassées ; ils ont dé- 
couvert que les sauvages du pays avaient conservé 
un souvenir très-distinct de ces anciens NorAvégiens, 
des I lieux qu’ils habitaient, de leurs coutumes, des 
démêlés de leurs ancêtres avec ^ eux, de la guerre 
qu’ils leur firent, qui ne finit que parla destruction; 
de ces étrangers ». . 

« Comme M. Mallet renvoie ici à la relation de 
M. Egède , la plus authentique que nous ayons, 
sur le Groenland depuis un certain temps, il est 
juste de reprendre les traces de ce guide, pour re- 
connaître les monumens de la découverte et de l’éta-, 
blissement des Norwégiens. « Peu de temps après leur 
arrivée , nous dit ce missionnaire , ils rencontrèrent 
dans la partie occidentale du Groenland un peuple 
sauvage qui devait tirer son origine des Américains, 
comme on le conjecture par le 'caractère , la ma-, 
nière de vivre et l'habillemeiU deSipeuples situés au 
nord.de la baie d’Hudson, On sljppose que ceux-ci , 
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qui ne diffèrent en rien des Groenlandais , auront 
avancé du nord au sud , où ils ont dû rencontrer les 
Norwégiens. Ainsi , le Groenland aurait été peuplé 
successivement par les Américains et les Européens. 
Quoi qu’il en soit, on ignore les causes de la ruine 
des colonies de Norwège. On veut que la navigation 
ait été interrompue entre la Norwège et le Groen- 
land par les périls et les obstacles dont la mer a cou- 
vert l’espace qui sépare ces terres. On ajoute que 
Margiierite , qui fut à la fois reine de Danemarck et 
de Norwège , vers Tan 1 38o , gêna d’abord le com- 
merce du Groenland ; que n’ayant pas reçu les tri- 
buts qu’elle en attendait, elle en arrêta la naviga- 
tion par des peines rigoureuses contre ceux qui 
l’entreprendraient sans sa permission ; et qu’enfîn 
tous les voyages en cette terre , proscrite à tant de 
titres, cessèrent insensiblement par les guerres qui 
s’élevèrent entre le Danemarck et la Suède à la fin 
du quatorzième siècle. Dans le quinzième , les Skrad-, 
lingers , ou sauvages du Groenland , 'désolèrent la 
colonie occidentale des ' Norwégiens , qui contenait, 
dit-on, quatre églises et près de cent villages ou 
habitations. Quand ceux de la colonie orientale vin- 
rent pour repousser les sauvages , ils ne trouvèrent 
dans le pays dépeuplé que du bétail, c’est-à-dire des 
bœufs et des brebis errant dans les campagnes, s'il ' 
est vrai que ces animaux aient pu vivre en un cli- 
mat si froid, où l’on n’ose pas en transporter au- 
jourd’hui. Mais qu’est devenue cette colonie orien- 
tale , où l'on comptait jusqu’à douze églises parois- 
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siales et cent quatre-vingt-dix habitations ou villages ? 
Peut-être la mer aura-t-elle submergé tout à coup 
ces édifices et ces plantations; ou bien détournant 
vers cette côte le cours des glaces qui passent entre 
le Spitzbèrg et le Groenland, aura-t-elle rendu ce 
pays inabordable par l’oiient. Il est probable que la 
nature y a &it ellermême une révolution qui aura 
rompu' tous les liens et les moyens politiques de 
communication entre ces «colonies' et leur métro- 
pole. Voici tout ce qu’on rapporte au sujet de cette 
colonie orientale. 

Un évêque d’Islande, vers le milieu du seizième 
siècle, poussé par la tempête à l’est du Groenland, 
vit , dit-il , sur le rivage , les babitans conduire leurs 
brebis et leurs agneaux. Mais comme c’était le soir , 
et que le vent le ramena tout a coup vers son ile, 
•on ne peut guère compter sur ce témoignage. Un 
-négociant de Hambourg, qui, pour avoir été jeté 
trois fois sur les côtes du Groenland , fut surnommé 
le Groenlandais , dit qu’une fois ayant ancré dans 
une île déserte à la côte orientale de ce pays, il avait 
vu de là plusieurs îles habitées; et que s’étant appro- 
ché d’une habitation, il y avait trouvé l’attirail d’un 
bateau et le cadavre d’un homme étendu la face 
contre terre, enveloppé dans ses babillcmens , partie, 
de drap et partie de cuir, avec un vieux couteau à 
ses côtés, que le Hambourgeois emporta en Islande 
par curiosité ». ' 

Ajoutons à ces notices ce que M. Crantz a recueilli 
dans les meilleurs auteurs qui aient parlé du Groen- 
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land. L’un des plus consulte's est TorJceUs , historio- 
graphe du roi de Danemarck. C’est un Islandais , 
auteur d’un ouvrage intitulé l’ancien Groenland , 
Grœlandia antiqua. Quoiqu’il ne rapporte que des 
choses incertaines sur la côte orientale du Groen- 
land, on doit les conserver, en attendant qu’elles 
soient de'inenties ou vérifiées par l’observation et 
par des mémoires plus authentiques des voyageurs. 
Cet historien a suivie pour la description de cette 
côte inconnue, Yvar-Beer, qui fut grand justicier de 
l’évcque du Groenland dans le quatorzième siècle. 
Cet auteur divise le vieux Groenland parle promon- 
toire de Hei-jolfs , qui sépare cette côte orientale en 
deux parties. Ce géographe place ce cap au 63' de- 
gré, et la carte de M. Crantz au 65®. Thorlak , évêque 
d’Islande , au dix-septièiiie siècle , dit que , sous ce ' 
promontoire , on trouve au nord la baie de Skaga- 
Fiord , dont l’entrée est comme fermée par un bano 
de sable , mais qui laisse passagé aux vaisseaux , et 
même aux baleines dans les hautes marées. Plus au 
nord-est, on place la baie appelée Ollom-Lengri , 
si longue qu’on n’en connaît pas la fin : en sorte 
qu’on soupçonne que ce peut être un détroit qui 
rend à la baie de Disko. Celle d’Ollum-Lengri est 
parsemée de petites îles ou de marais et de plaines 
couvertes de verdure. Torfœus dit qu’elle est située 
au 66* degré. Au-delk sont des déserts qu’on appelle 
Obydger, précédés au sud parla baie de Funkabu- 
der. Derrière celle-;ci s’élèvent à l’ouest dans les 
terres deux montagnes dont l’une s’appelle Blaaser- 
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ken , c’est-a-dire , chemise bleue , à cause de la 
couleur de ses glaces; et l’autre, Huùserken, che- 
mise blanche , parce que la glace en paraît moins 
foncée et plus claire, soit que cette différence 
vienne de la réflexion de la lumière , ou de ce 
qu’une de ces montagnes est couverte de glace, et 
l’autre de neige. Mais il faut bien constater leur 
existence avant de discuter leurs propriétés acci- 
dentelles. Quand un vaisseau se trouve à moitié 
chemin, entre le cap Snœfels sur la côte occidentale 
de l’Islande et le promontoire de Herjolfs sur la côte 
orientale du Groenland, séparés par une distance de 
cent vingt lieues, on peut voir en même temps les 
montagnes de glace de ces deux régions. 

En descendant du cap de Herjolfs à celui des États , 
on rencontre beaucoup d’îles , dont la plus considé- 
rable est celle àeKétil, remarquable autrefois, dit- 
on, par un cloître de'moines de Saint- Augustin, et 
par deux paroisses. Ensuite vient Nie des Corbeaux., 
où étaient des religieuses de Saint-Olaûs. Plus bas 
au sud , on passe devant file de Rinsey, où se trou- 
vent quantité de rennes et du marbre bâtard dont 
les Groenlandais font des vases ou cuves qui con- 
tiennent jusqu’à dix ou douze tonnes : celles-ci sont 
d’une mesure ou grandeur qu’on ne définit pas; De 
cette description géographique, informe, incertaine, 
et fort contestée entre les écrivains qui traitent de 
l’ancien Groenland , il résulte que les habitations ou 
colonies des Norwégiens s’étendaient jusqu’au 65® de- 
gré de latitude, soit à l’orient , soit à 1 occident. ^ 
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Torfœus dit, d’après un ancien livre islandais du 
douzième siècle , que le froid n’est pas aussi vif au 
Groenland , du moins sur la côte orientale , qu’en 
Islande et en Norwège ; mais que les orages y sont 
plus violens , quoique assez rares et peu dangereux. 
Cependant La Peyrère , qui fut secrétaire d’un am- 
bassadeur de France dans les cours du nord, et qui 
adressa, en i645, à AI. de la Alotte-le-Vayer une 
relation du Groenland, rapporte, d’après des An^ 
nales danoises , qu’en 1 3o8 , il y eut au Groenland 
un orage dans lequel une église fut brûlée par le 
feu du ciel; et que ce tonnerre fut suivi d’une tem- 
pête qui renversa les sommets de plusieurs rocliers, 
d'où elle fit voler au loin comme une pluie de cen- 
dres. A cet événement succéda l’biver le plus froid 
qu’on eût encore vu; de sorte que la glace ne dégela 
point de toute l’année. 

Du reste , il n’y a point d’accord dans les descrip- 
tions qu’on nous donne des productions et de la 
fécondité du vieux Groenland , ni de liaison et de 
suite dans les faits qui composent l’histoire des co* 
lonies de la Norwège établies en ce pays. On y voit 
que la religion chrétienne y eut im évêque dès le 
douzième siècle , et cet évêque des droits tempo» 
rels qui occasionnèrent le meurtre d’un seigneur 
tué par un autre dans un cimetière : voici le fait en 
abrégé. Un Norvégien de' considération, qui s’ap- 
pelait Arnbiœrn , accompagnant le premier évêque 
envoyé de la Norvirège au Groenland, fut jeté par la 
tempête, avec deux vaisseaux, fort loin de cette 
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terre, et ne reparut plus. Quelque temps après, on 
trouva sur la côte un vaisseau qui avait fait nau- 
frage. L’évéque en donna la cargaison à celui qui 
l’avait découvert, et appropria le vaisseau à l’église. 
Dans la suite, Âusur, neveu d’Ambiœrn, vint au 
Groenland redemander les effets et le vaisseau de 
son oncle. Einar, airière-petit-fils de Leif, fils de 
cet Eric qui avait découvert le Groenland; Einar, 
qui avait juré de protéger le patrimoine de l’Église , 
refusa à Âusur l’héritage d’Arnbiœm. Le neveu se 
vengea de ce refus , en faisant périr le vaisseau qu’il 
redemandait. Einar , provoqué par les reproches 
que lui faisait l’évéque d’avoir trahi son serment 
en laissant violer les droits de l’Église, un jour qu’il 
sortait de l’office divin avec Ausur, qui ne se défiait 
de rien , l’assassina d’un coup de hache. Le meur- 
trier fut tué par les vengeurs d’ Ausur. Guerre entre 
deux partis soulevés par la haine de deux familles ; ' 
beaucoup de sang versé de part et d’autre, mais 
surtout du côté de la faction d’ Ausur. Enfin la paix 
fut faite, à condition que Sok, père d’Einar, paye- 
rait en argent le surplus des hommes tués dans la 
faction opposée à son fils. 

Torfœus , qui rapporte ce fait, donne ensuite une 
liste de dix évêques du Groenland, qui se succé- 
dèrent depuis l’an liai jusqu’à l’année i 343 . Le 
baron de Hotberg , dans son Histoire du Danemarck, 
en ajoute sept autres depuis cette dernière époque 
jusqu’à l’an 1408. 

M. Crantx abandonne ici les ramas informes des 
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historiens du Groenland , pour chercher l’origine 
des bahitans actuels de cette région. Il va d’abord 
dans la Winlande, qui fut découverte par les Nor- 
végiens , à peu près dans le même .temps que le 
Groenland ; et cette Winlande , dit-il , ne peut être 
que la côte de Labrador ou l’île de Terre-Neuve en 
Amérique. C’est de là vraisemblablement , ou du 
Canada, que les Skrœlings , ou la race des sauvages 
actuels, entrèrent dans le Groenland vers le qua- 
torzième siècle; car ces sauvages ne pouvaient venir 
de l’Europe , à moins que ce ne fût par la Nouvelle- 
Zemble ou par le Spitzberg. Mais depuis les décou- 
vertes qu’on a faites sur la mer Glaciale, on sait 
que ces terres ne sont point contiguës avec le Groen- 
land. Il aurait dope fallu, pour passer de la Zemble 
ou du Spitzberg , à la côte orientale du Groenland , 
traverser un grand espace de la mer Glaciale sur de 
petits canots , ou faire à pied ce long chemin de 
glace. D’ailleurs il n’y a pas autant de ressemblance 
entre la nation groenlandaise et les Samoyèdes ou 
les Ostiaques, qui habitent sur les côtes du nord et 
du nord-est de la mer Glaciale , qu’on en trouve 
entre ce même peuple et les Kalmouks , les Tongus 
et les Kamschadales situés au nord-est de la Tartarie. 
C’est vraisemblablement de ces derniers pays que les 
peuples de qui descendent les Groenlandais , seront 
entrés dans l’Amérique, poussés les uns par les autres ; 
car l’Amérique est si voisine du Kamschatka , que 
vers le 66' degré , l’on n’a qu’un très-petit détroit à 
franchir de l'une à l’autre. En Amérique , ces Tar- 


Digilizod by Google 



m;s VOYAGES. 17 

tares auront couru cl’île en île jusqu’au détroit de 
Davis , d’où le hasard les aura portés au Groenland. 
M. Crantz cite à l’appui de cette conjecture le té- 
moignage dun missionnaire de la congrégation des* 
frères Moraves. Cet homme , très-instruit de la 
langue groenlanclaise , fit en \ ~Ç>!\ un voyage à la 
terre de L;tbr,<Jor, sons la protection de M. Hugues 
Palliser, gouverneur de Terre-Neuve. Il rencontra, 
.le 4 septembre , environ deux cents sauvages, dont 
nn le reçut d’abord assez mal. Mais quand il se fut 
aperçu que le missionnaire avait I habillement du 
pays, et qu’il en parlait la langue, il appela les autres 
sauvltges , en leur disant : C'est un de nos amis. Ils 
le conduisirent dans leurs cabanes, et le comblèrent 
d’amitiés , quoique les Européens l’eussent averti 
qu’il y aurait du risque pour sa vie à s’exposer seul 
parmi les sauvages. L’année suivante , ce mission- 
naire retourna chez eux avec M. Drachart , l’un de 
ses confrères, qui possédait encore mieux que lui la 
langue du Groenland. Ces deux Européens vérifiè- 
rent que ce langage ne différait pas plus de celui des 
Américains , que les dialectes groenlandais du sud et 
du nord ne différent l’un de l’autre ; or ce n’est pas 
une différence aussi grande qu’entre le haut et le 
bas allemand. 

M. Crantz ne dissimule pîis qu’il y a de fortes 
objections k faire contre l’hypothèse qui suppose 
que les Norvégiens auront été chassés du Groen- 
land par les- sauvages Skrœlings comme si cette 
petite nation faible et timide, après avoir fui de 
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l’Amérique devant tous ses ennemis, avait pu vaincre 
les Norvégiens , ces braves enfans des conquérons 
de l’Europe entière. Mais il répond que les colonies 
*de la Norvège établies au Groenland auront moins 
été dépeuplées par l’incufsion des sauvages du nord, 
que par cette terrible peste noire qui ravagea toute 
l’Europe en i35o, et que les Norvégiens eux- 
mêmes portèrent à leur colonie du Groenland. 
Cette épidémie attaqua , dit-on , non-seulement les 
hommes et les animaux , mais jusqu’à la racine des 
plantes. Cependant prenons garde qu’on ne con- 
fonde ici le ravage de cette peste avec le rude hiver 
de i3o 9, dont nous avons parlé plus haut, d’après 
la relation de la Peyrère, et qui dut faire périr tous 
les arbres. Quoi qu’il en soit des suites de ces deux 
fléaux séparés ou confondus, la mortalité diminua 
considérablement la population des colonies norvé- 
giennes, et les affaiblit sans doute au point que le 
peu de monde qui leur restait fut obligé de céder le 
terrain aux sauvages, et de se retirer des cotes de 
l’ouest à celles de l’orient; car Yvar-Beer, cet 
homme de loi , qui écrivait au quatorzième siècle , 
terminait sa relation du Groenland* par ces mots ; 
« Toute la côte occidentale est maintenant occupée 
» par les Skrœlings ». Ainsi les colonies norvégien- 
nes , d’ailleurs abandonnées de leur métropale , fu- 
rent détruites par la famine et les sauvages , ou 
réduites à s’incorporer avec des nationaux issus ou 
venus de l’Amérique. Peut-être aussi se réfugièrent- 
elles daus des montagnes et des îles, pour y repasser 
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de l’etat social des peuples civilisés , à la misère et 
à l’indépendance d’une vie sauvage 

L’histoire ne peut suivre les traces de ces colo- 
nies perdues ou dispersées, qu’à la faible lumière 
qu’on tire avec peine des courses et des récits des 
sauvages eux-mêmes. M. Crantz a recueilli quel- 
’ques-unes de leurs relatrons, qui peuvent exercer 
l’esprit de conjecture , au défaut de matériaux plus 
authentiques. 

Un Groenlandais , appelé Kojake, qui habitait à 
soixante lieues du cap des États , sur la côte orien- 
tale, vint en 1.752 voir quelques-uns de ses parens 
établis à New-Hernhut, maison des frères Moraves, 
située à Bal’s-River. Cet homme raconta qu’il avait 
logé chez lui l’hiver précédent deux Groenlandais, 
qui avaient fait avec un troisième une excursion ou 
un voyage de trois ans sur cette côte orientale. Ils 
s’étaient avancés jusqu’à un horizon que le soleil ne 
quittait point aux grands jours de l'été, éclairant 
même à minuit le sommet des montagnes; ce qui' 
désigne le soixante-sixième degré de latitude. En 
route, ils avaient été souvent obligés de mettre leur 
tente et leur canot sur uh traîneau qu’ils faisaient 
tirer par des chiens; ils côtoyaient toujours la terre , 
où la glace , moins forte que sur mer, fondait plus 
vite au soleil, 'et tombant dans les courans, allait, 
former sur les eaux une barrière impénétrable. Les 
habitans de ces bords sont plus gros que ceux de 
l’ouest : du reste , ils ont Içs cheveux noirs, de lon- 
gues barbes, et le teint à-peu-près comme les Grpen- 
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landais, dont ils parlent la langue, en l'articulant 
d’un ton voisin du chant. Ce peuple est nombreux , 
et paraît doux. Mais les voyageurs, dont on rapporte 
le récit , n’osèrent pas entrei* dans une baie assez 
belle, par la crainte des antropophages qui l’habi- 
taient. De tout temps les Groenlaiidais ont imaginé 
qu’il y avait de ces sortes d'hommes sur la côté 
inconnue de leur pays. « Au commencement , dit 
Kojake , ils mangèrent de la chair humaine dans 
une famine extraordinaire occasionnée par un hiver 
excessivement rigoureux. Quand ils en eurent goûté, 
bientôt ils s’en firent une habitude ; en sorte qu’ils 
gardent de cette chaircoupée en morceaux dans leurs 
provisions, et qu’ils la mangent comme la chair de 
veau marin, c’est-à-dire, crue et souvent corrom- 
pue par la gelée. Mais ils ont l’attention de ne tuer 
pour leur nourriture que des vieillards et de jeunes 
orphelins, parce qu’ils sont inutiles, épargnant pré- 
férablement leurs chiens , dont ils tirent de grands 
services. Ils sont vêtus de peaux, mais grossière- ^ 
ment jointes, faute d’aiguilles , car ils n’ont pas de 
fer; aussi sont -ils bien contens quand ils trouvent 
quelques clous dans les planches et les bois flottans, 
que le naufrage ou les courans jettent sur leurs ri- 
vages. Jamais ils’n’ont vu de vaisseaux, et leurs 
bateaux ne vont point à la voile . • 

Un facteur des colonies danoises m’a fait, dit 
M. de Crantz , le récit suivant au sujet des habitans 
de la côte orientale. En 1757, un Groenlandais “du 
sud nous rapporta qu’il tenait de quelques personnes 
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iliT pîiys, qui avaient voyagé vers l’Orient, qu’on y 
trouvait dans une baie , entre des montagne» , un 
peuple qui tous les printemps venait sur la côte. Il 
est si nombreux, et d’ailleurs si cruel, qu’à son ap- 
proche tous les Groenlandais fuient dans des îles sur 
leurs canots. Ce peuple qui ne peut les suivre, faute 
de bateaux , leur décoche une grêle de flèches ( car 
il marche toujours le carquois sur le dos), et rui- 
nant leurs habitations, il emporte dans ses monta- 
gnes tout ce qu’il a pillé. 

Si l’on pouvait ajouter quelque confiance à ces. 
ivcits qui sont évidemment exagérés par les frayeurs 
populaires si naturelles à l’esprit humain, il y au- 
rait lieu de conjecturer que tous ces peuples sauva- 
ges, qu’on prétend avoir trouvés sur la cote orientale 
du Groenland , descendent des restes et des débris 
des colonies norwégiennes , qui ont conservé une 
haine héréditaire contre les indigènes. 

, Un autre facteur, >très-curieux d’interroger les 
Groenlandais sur la nature de leur pays, et capable 
de réduire aux justes bornes de la vraisemblance 
toutes les descriptions fabuleuses et contradictoires, 
m’a raconté , dit encore M. Crantz , les particula- 
rités qu’on va lii'O.'^ 

Les Groenlandais occidentaux qui doublent le cap. 
des Etats, sont arrêtés au bout de quelques jours 
de navigation par un golfe si rempli de glaces, que, 

' jointes au courant qui les entraîne dans la mer, elles' • 
empêchent les bateaux d'alfer plus avant « J’ai de's. 
taisons de croirè (c’est le facteur qui parle), que 
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- ce golfe rend dans le détroit de Frobisher, qui , 
après avoir été jadis navigable , s’est trouvé depuis 
un temps immémorial entièrement fermé par les 
glaces. Ce détroit peut avoir environ cent ou cent 
vingt lieues de longueur ». Au*dcssus est le vieux 
Groenland, ce pays perdu, qui ne vaut peut-être 
pas la peine d’être retrouvé. En lySr, deux Groen- 
lalidais passèrent le golfe des glaces, et le repassè- 
rent. Pendant les années 1756, 58 , 60 et 61 , 
quelques habitans de la côte orientale vinrent jus- 
qu’au cap des Etats pour trafiquer avec ceux de 
l’ouest. Ils sont trois mois à venir, et s’en retour- 
nent peu de jours après pourvus de ce qui leur 
manquait. Les Groenlandais du cap des Etats disent 
que ce peuple doit venir de bien loin, et ils l’ap- 
pellent North - landais, ou Septentrional , pour le 
distinguer d’eux - mêmes qui se nomment Sud-lan- 
dais , ou Méridionaux. Ce sont des sauvages sans 
culture ni morale , auprès desquels les Groenlandais 
tle l’ouest se regardent comme un peuple policé; - 
mais ils n’ont jamais entendu parler des Norwégiens, 
ni de leurs églises, ni de leurs colonies: c’est qu’ils 
n’habitent que des îles où ils sont bloqués par les 
glaces. Cependant ils n’ont point 'vu de glaces flot- 
tantes depuis trois ou quatre ans. Ils en sont plus 
étonnés que nous, qui n’en avons point eu depuis 
1756 jusqu’en 1762; mais la mer leur a charrié 
beaucoup plus de bois flottant qu’à l’ordinaire. Ce 
peuple ne demande que du fer et des os. C’est pour 
en avoir qu’ils entreprennent depuis dix ans des 
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voyages très - pe'rilleux. Ils apportent des peaux de 
î'fnard , de veau marin , des cuirs , des chaudières 
de marbre , qu’jls donnent sans compter , comme 
ils prennent ce qu'on leur rend en échange, regar- 
dant avec curiosité le linge, les étoffes de laine ou 
d’autres marchandises étrangères, mais sans paraître 
s'en soucier. 

Voilà tout ce qu’on a pu recueillir de plus cer- 
tain, ou de moins fabuleux sur la côte orientale du 
Groenland. Que n’a-l-on pas fait pour la retrouver? 
Frédéric ii , roi de Danemarck , après un siècle 
d'interruption de toute espèce de commerce ou de 
voyage au Groenland , y envoya en 1758 le fameux 
navigateur Ueinson , qui découvrit à la vérité ce 
pays, mais de loin, et sans y aborder, quoique la 
saison fut belle et le vent favorable. Un rocher ma- 
gnétique, dit-il, caché sous les eaux, d’autres disent 
le rémora, arrêta son vaisseau tout-à-coup, et l’em- 
pêcha cValler plus avant. Mais le véritable rémora 
fut la. crainte des glaces, ou la force du courant 
qui le repoussèrent, et le désir de revoir sa patrie 
fut sans doute l’aimant qui l'attira en arrière. 

Martin Frobisher, qui retourna pour la seconde 
fois au Groenland en 1-678, • n’y put, dit -on, re- 
trouver le détroit qu’il y avait découvert deux ans 
auparavant, et qui portait son nom; cependant il 
en fut dédommagé par la découverte d’un t^utre. 
Mais ce nouveau détroit est-il dans la baie d’Hudson, 
ofi bien entre l’ile de Terr^- Neuve et le continent 
de Labrador, ou dans le Groenland? C’est ce qu’on 

1 I - 
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lie peut délermiiier par la carte de'sa route, où 
les latitudes sont très-confusément marquées. Ses 
relations d’ailleurs présentent des faits si peu com- 
patibles et si mal liés, qu’elles jettent à tout mo- 
ment le lecteur bien loin du Groenland, où elles 
prétendent l’attacher. 

On a tenté, sous le règne de Cliristian iv, roi de 
Danemarck , jusqu’à cinq voyages au Groenland. 
En i6o5, l’amiral danois Lindenow, ayant fait voile 
vers cette terre perdue , ancra d’abord à la côte 
orientale, d’où il enleva deux habitans sur son bord. 
Jean Knigth, navigateur anglais, parti sur un vais- 
seau danois, monta ju'squ’au détroit de Davis, où 
il trouva des hommes plus sauvages que ceux de 
l’Orient. ^ll en fit prendre quatre des mieux faits. 
L’un de ces malheureux devint si enragé de se voir 
pris, dit La Peyrère, que les Danois ne le pouvant 
traîner, l’assommèrent à coups de crosse de mous- 
quet ; ce qui fit peur aux trois autres , qui se lais- 
sèrent emmener. L’année suivante, Lindenow re- 
tourna du Danemarck au détroit de Davis , avec les 
sauvages qu’avait pris Jean Knight. Dans le pre- 
mier endroit où il aborda, les habitans n’osèrent pas 
s’aboucher avec les gens de son vaisseau. Dans un 
second mouillage, les sauvages se mirent en posture 
de défense. Il prit encore terre en un troisième en- 
droittlie la même côtç, et l’un de ses gens ayant 
tenté de descendre pour attirer les sauvages par 
des présens , ils le tuèrent et le mirent en pièces à 
coups de couteau , pour se venger de la mort 
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d’un des quatre qu’on avait enlevés l’année précé- 
dente. ' . . 

Les Groenlandais amenés à Copenhague sur les 
deux vaisseaux expédiés en i6o5, eurent le sort le 
plus déplorable : deux y périrent de chagrin, après 
avoir tenté dê s’enfuir sur des canots dans leur pays, 
vers lequel ils tournaient sans cesse des regards 
tristes et languissans , avec de profonds soupirs. 
Deux autres prirent aussi la fuite; on en rattrapa 
un qui fut ramené à Copenhague. On remarqua 
qu’il pleurait amèrement toutes les fois qu’il voyait 
un enfint dans les bras de sa mère ; d’où l’on augura 
qu’il devait avoir lui-même une femme et des enfans 
quand il fut enlevé de son pays. Deux de ces sau- 
vages vécurent dix ou douze ans avec les Danois , 
qui les employèrent à la pêche des perles dans le 
Jiitland. L’un mourut de froid dans cet exercice, et 
l’autre de cliagrin d’avoir perdu son compagnon. 

En i636, une Compagnie de marchands de Co- 
penhague équipa deux vaisseaux pour le Groenland : 
ils y enlevèrent encore deux sauvages.’ Quand on 
fut^n pleine mer pour s’en retourner, on voulut 
les laisser aller sur le tillac, ces malheureux se 
jetèrent dans l’eau, et probablement se noyèrent en 
voulant regagner les bords de leur terre natale. Ces 
mêmes vaisseaux revinrent chargés d’iin sable qu’on 
avait pris • pour de l’or à la couleur et au poids ; 
mais cé sable mis au creuset par les orfèvres de 
Copenhague, n’étant trouvé bon à rien, fut jeté 
dans la'mer ; et le capitaine qui en avait fait charger 
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les vaisseaux tomba dans la disgrâce du grand- 
maître du royaume, qui était à la tête de Tcntre- 
prise ,^et il mourut de chagrin. Après neuf ou dix 
voyages faits depuis le commencement du dix-sep- 
lième siècle jusqu’en 1764, pour découvrir le Groen- 
land en tout ou en partie , et pour y former des éta- 
blissemens , les Danois se dégoûtèrent de ces tenta- 
tives inutiles, et ne pensèrent plus à cette terre 
ingrate qui semblait se dérober à leurs poursuites. 

Enfin M. Egède, püsteur de Vogen, poussé par 
un zèle de religion plus fort et plus puissant que la 
cupidité, ramena les 'vues du ministère de Dane- 
marck vers ce pays, qui présentait à la couronne 
une branche de commerce à établir , et au mission- 
naire des âmes à conquérir. Il faut entendre parler 
ce religieux pasteur pour mieux juger du mérite de 
son entreprise, par les motifs, les obstacles et les 
moyens qui servirent à en rehausser le prix et l’im- 
portance. 


CHAPITRE V. 

* 

♦ 

Premiers étahlissemens danois dans le 

' ■ • ‘ ’ Groenland. 

r 

* 

J’ÉCKivis en 1709, dit M. Egède, à un de mes 
parens de Berghen qui avait navigué dans le Groen- 
land, pour lui demander des éclaircissemens sur ce 
pays. Il me répondit que dans le Groenland qu’qu 
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appelait méridional, et qui était connu depuis le 
()0* degré de latitude jusqu’au 74*, on ‘voyait des 
hommes sauvages ; et que pour la partie orientale , 
où s’étaient anciennement établies des colonies nor- 
végiennes , on ne pouvait plus en avoir connais- 
sance , à cause des glaces flottantes qui défendaient 
l'approche des côtes. 

» Cette réponse me toucha. D’un côté, je voyais 
des sauvages à éclairer, des Norvégiens à conser- 
ver, soit au christianisme, soit à la patrie ; et de 
l’autre, j’étais chargé non-seulement du soin d’une 
paroisse, mais d’une femme et d’un enfant. Je ne 
savais à quoi me résoudre , incertain et flottant entre 
le bien de la religion qui m'appelait au loin, et les 
cris de la nature^ qui me retenaient au sein de ma 
famille. Je restai dans cette perplexité jusqu’en l'j i o, 
où je me déterminai à dressej- un plan pour la con- 
version et l’instruction des Groenlandais. Je l’en- 
voyai dans un mémoire à l’évêque <|e Berghen , 
parce que c’était le port de Norvège d où partaient 
les navires destinés pour le commerce du Groen- 
land. • ' • 

» Ce, prélat octogénaire me répondit qu’il avait 
envoyé mon mémoire à la cour. Du reste , en louant 
mon projet , il me.disalt : comme vous voulez quitter 
votre cure pour aller vous-même instruire dans la 
religion chrétienne les peuples du Groenland, je ne 
vois pas comment la chose pourrait réussir, puisque 
ces barbares ont une langue particulière que nous 
n’entendons point, et qu’ils n’entendent point la 
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ïiôtrc. Jesus-Chrlst n'envoya ses apôtres dans tout le 
monde pour instruire les peuples, qu’après leur avoir 
communiqué le don des langues. 

» L’évêque de Drontheim , à qui j’avais aussi com- 
muniqué mon plan , parce que j’étais son diocésain , 
me répondit en 1711 : « Il y a eu autrefois des 
» évêques dans le Groenland qui ont été sacrés à 
» Drontheim , dont ils étalent suffragans. Si quelque 
» homme de Dieu voulait aller examiner la qualité 
» du pays et le naturel des habitans ,‘il n’y a pas de 
» doute que le roi qui, depuis quelques mois, a 
» destiné les revenus des postes à des œuvres pies 
» {^ad pias causas), ne favorisât un projet aussi 
» chrétien que le vôtre, surtout si le commerce 
» pouvait fleurir par ce moyen. Le Groenland est, 
» on n’en saurait douter, une partie de l’Amérîque, 
3 ) et il ne doit pas être fort éloigné de Cuba et 
33 d’Hispaniola , où se trouve une grande abondance 
» d’or. Mais personne n’est plus propre à aller cher- 
» cher ces trésors que les navigateurs de Berghen. 
» Le seul que je sache qui ait parcouru ces pays-là,. 
33 c’est Louis Hennepin , missionnaire français , reli- 
» gieux récollet, qui a:voyagé long-temps dans des 
» pays qui ne peuvent être que le vieux Groenland , 
» et qu’il nomme , dans sa carte , Nova-Darùa ». 

- On voit dans cette réponse que le bon évêque de 
Drontheim ne connaissait pas trop la situation du 
Groenland, et son erreur paraît d’autant plus excur 
.sable que ce pays n’était pas encore 'découvert. Mais 
si M. Egêde était encouragé par les prélats , il avait 
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à combattre ses parens et ses amis, qui tous blâ- 
maient sa re'solution. Les prières et les pleurs de sa 
femme surtout lui firent tant d’impression , que son 
projet lui paraissant une folle, il promit de rester 
dans sa cure. Il était tranquille, comme s’il eût été 
délivré d’une sorte de tentation ; « mais ce calme , 
dit-il, ne fut pas long. J'avais toujours dans l’espit 
ces paroles de l’Evangile : Celui qui aime p'ere ou 
mere , Jemme , cnfans , frétés et sœurs plus que 
moi , n’est pas digne de moi. Je ne pus réfléchir à 
cet oracle sans trembler ; j’y voyais ma condamna- 
tion, et mon âme en était dans un trouble continuel. 
Ma femme , à qui je ne pouvais cacher mon inquié- 
tude, après avoir tout fait pour me tranquilliser, 
me dit un jour : « Je suis bien malheureuse d’avoir 
» donné mon cœur et ma personne à un homme qui 
» veut nous jeter, lui et moi, dans les plus grands 
» malheurs ». 

» Ces discours me désespéraient , et si cet état 
avait duré, je crois que j’en serais mort. Enfin le 
temps et quelques chagrins qui me furent suscités 
par la haine et la calomnie, déterminèrent ma femme 
à quitter avec moi un séjour qui^nous était désa- 
gréable , pour aller dans le Groenland. Dès que je 
fus assuré de sa résignation, je redoublai mes efforts 
et mes instances auprès de ceux qui pouvaient 
appuyer ou seconder mon projet. Mais à l’opposi- 
tion de mes amis, qui continuaient à m’en détourner, 
se joignit celle de mes ennemis, qui me prêtaient 
des vues trop humaines pour ne pas m’arrêter dans 
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mes poursuites. Je publiai donc une apologie enjyiS^ 
où je répondis à toutes les objections qu'on me faisait. 
Elles consistaient dans la rigueur du climat, dans 
les difïlcultés et les pe'rils de la navigation, dans le 
danger évident auquel j’exposais une femme et des 
enfuns dont je devais répondre devant Dieu , dans 
l’espèce de folie qu’il y avait à quitter une cure 
pour une chose aussi incertaine que l’était le fruit 
■ d’une mission au Groenland; on y ajoutait enfin 
quelques raisons de mécontentement et l’ambition 
de me faire un nom, comme autant de motifs secrets 
qui se mêlaient à mon zèle », M. Egède rapporte 
les objections et non pas les réponses , qui sont , 
dit-il, trop étendues. Mais sa bonne foi et ses succès 
le dispensent de toute autre justification. 

« Pendant que je travaillais, poursuit-il, à sur- 
monter tous ces obstacles, un bruit se répandit 
qu’un navire marchand de Bcrghen ayant péri dans 
les glaces voisines du Groenland , les gens de l’équi- 
page qui s’étaient sauvés sur la côte, avaient été 
tués et mangés par les habitans. Mais la fausseté de 
' cette nouvelle se découvrit bientôt, et dissipa la 
terreur passagère qui s’était emparée de. ma famille. 
Cependant le temps s’écoulait, et la guerre durait 
en Danemarck. Personne ne pensait plus au Groen- 
land ; j’étais le seul qui ne pouvais l’oublier. J’écrivis 
donc en lyiy a l'évêque de Drontheim , et lui remis 
ma cure, dans laquelle il ne tarda pas à me nommer 
un successeur. Ce fut alors que je sentis la plus forte 
douleur de quitter mes paroissiens et mes amis; la 


Digitized by Google 



DRS VOYAGES. 3( 

raison, la chair et le sang, tout semblait m'attacher 
plus que jamais au séjour de mes pères, et redoubler 
à mes yeux les horreurs du pays auquel je sacrifiais 
l’amour de la patrie. Mais dans "cet état eritique , 
mon épouse me rendant mes forces , me représenta 
qu’il était trop tard pour me repentir. « Vous avez 
» formé, vous avez poursuivi votre entreprise au 
» nom de Dieu , me dit-elle, pourquoi perdez-vous 
» courage au moment de l’exécuter ? » J'accomplis 
donc ce que j'avais commencé. Après des adieux 
tendres et douloureux que je fis à mes chers parois- 
siens, à ma mère, à ma sœur et à mes amis , je me 
mis en route au mois de juin 1718 , avec ma femme 
et quatre enfans , dont le dernier n'avait pas encore 
un an , et nous arrivâmes à Berghen. 

» Là, dès qu'on fut informé du motif de mon 
voyage , chacun en parla diversement : les uns me 
traitaient de visionnaire, fes autres de fou;, quel- 
ques- uns applaudissaient à mon zèle, dont les fruits 
pouvaient devenir utiles à l'état. 

» Mon premier soin fut de chercher des gens 
capables d'entreprendre le commerce et la naviga- 
tion du Groenland. J’en trouvai qui, après avoir 
envoyé des vaisseaux , étaient dégoûtés de ce com- 
merce par la prépondérance de celui des Hollandais, 
qui augmentait en ce pays-là d’une année à l’autre. 
Cependant quelques-uns promirent que si la paix se 
faisait , et que le roi voulût les protéger et les aider, 
ils tenteraient d’équiper encore un vaisseau pour le 
Groenland. J’attendis donc la fin de la guerre, que 
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la mort de Charles xii, rol de Suède, e'teignit tout 
à coup en 1719. Dès le printemps de cette annee, 
je me rendis à Copenhague , où je restai jusqu’au 
retour du roi, qui était encore en Norwège. A son / 
arrivée, on lui présenta mon Mémoire, et j’eus l’hon- 
neur d’être admis à son audience. Il approuva mon 
dessein , et me parut dans les meilleures intentions 
sur les moyens de porter l’Evangile aux Groenlan- 
dais. J'appris bientôt après qu’il envoyait un ordr^ 
aux magistrats de Berghen de proposer aux mar- 
chands de cette ville l’entreprise du commerce et 
de la navigation du Groenland, avec des privilèges • 
et sous la protection du gouvernement. Je retournai 
donc à Berghen. Tous les maîtres de navire et les 
pilotes qui avaient déjà fait le voyage du Groenland 
furent appelés à l’hôtel-de-ville, afin d’y donner leur 
avis sur la nature du pays et l’espèce de commerce 
qu’on pouvait y faire. Mais ces gens de mer craig 
gnant qu’on ne les forçât d’aller au Groenland, ou 
même d'y demeurer, répondirent que c’était le pays 
le plus mauvais de la terre , et le moins abordable 
par les dangers de la navigation. J'aurais passé pour 
un imposteur, si je n’avais justifié l’exposé du Mé- 
moire que j'avais présenté sur ce sujet, par une 
lettre d’un de ces marins qui parlait assez avanta- 
geusement du commerce du Groenland. Mais cette 
démarche de la cour ne produisit aucun effet, non 
plus que les instances que je fis auprès d’un grand 
nombre *des marchands de la ville, pour .seconder 
les avances de la protection du roi. Je passai tout 
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Thiver de l’j^o sans espérance de secours ni de 
succès , exposé même aux railleries de bien des gens 
qui conseillaient à ma femme de me faire renoncer ' 
à mon entreprise. Mais comme elle ne montrait pas 
moins de résolution que j’en avais, on nous dit net- 
tement que nous étions des fous. 

» Enfin, à force de sollicitations, j’obtins de 
quelques marchands qu’ils s’assembleraient avec moi 
pour délibérer sur les moyens de former une com- 
pagnie de commerce et une entreprise de navigation 
pour ce pays si redouté. Ils prirent mon dessein 
à cœur , et s’engagèrent à m’assister , pourvu qu’on 
trouvât un assez grand nombre d’intéressés dans 
cette affaire. Nous ouvrîmes une souscription. Je 
m’y engageai pour trois cents rixdales , et quelques 
autres pour de moindres sommes.- J’allai avec l’ori- 
ginal de la souscription chez l’évêque et les princi- 
paux du clergé de la ville , qui voulurent concourir 
à l’œuvre du ciel ; bientôt des marchands souscri- 
virent à l’exemple deb pasteurs , et je fus assuré d’un 
fonds de dix mille rixdales. 

y> Quoique cette somme ne fût pas suffisante pour 
achever l’entreprisç , on commença par acheter un 
vaisseau nommé l'Espérance, qui devait nous trans- 
porter au Groenland , et même y passer l’hiver. 
La Compagnie fréta deux autres bàlimens , l’un 
pour la pêche de la baleine , et l’autre pour nous 
suivre et rapporter à Berghen des nouvelles d« 
notre arrivée. 

» Dans ce même temps , on m’écrivit de Copen- 
xvin. 3 
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, le 1 5 mars 1721, que le roi m'allait nommer 
spa raifisioonaire pour le Groenland, avec une pen- 
sion de trois cents rixdales , sans compter deux 
cents autres pour les préparatifs de mon \oy»ge. 
Tout étant disposé pour le départ, l’équipage se 
rendit le a mai suivant à bord du vaisseau F Espé- 
rance , et dès le lendemain nous mîmes à la voile 
au nombre de quarante -six personnes, en y com* 
prenant ma famille. A peine fûmes- nous sortis du 
port , qu’un vent contraire nous força de mouiller 
jusqu’au 11 du mois, que nous eûmes un temps fa- 
vorable : il se soutint jusqu’au 4 juin , où nous aper- 
çûmes le Statenbock ou cap des Etats. Le pays était 
encore couvert de glace et de neige. La tempête , et 
les glaces qui flottaient jusqu'à dix ou douze milles 
loin des côtes, nous repoussaient toujours des rives 
du sud ou nous voulions aborder. Quand le vent et 
la mer le permettaient , nous avancions à la voile le 
long des glaces, cherchant quelque passage pour 
gagner la terre; mais elles étaient si fort pressées, 
et comme attachées les unes aux autres , que nous 
essayâmes, pour nous en éloigner, de tirer vers 
l’ouest en pleine mer. Tout nous rejetait contre ces 
écueils flottans que nous voulions éviter. Alors les 
maîtres de navire parlèrent de retourner à Berghen, 
comme s’il n’y eût point eu d’espérance d’aborder 
au Groenland. J’insistai contre ce parti, dicté par le 
découragement. i 

» Cependant nous courûmes le plus grand danger. 
Un jour que noua étions entièrement ren&rmés 
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dans les glaces, entre lesquelles il n’y avait pas un 
espace libre au-^^ de deus portées de fusil, l’alarme 
s’empara de l’équipage : elle redoubla bientôt , 
quand on vit , par un signai que feâsait la galiote qui 
nous avait toujours suivis depuis Berghen , cpt’elie 
avait dônné contre k gkcd qui l’avait perçée. Ce- 
pendant le dommage fut réparé; mais le capitaine 
de notre navire vint dire à femme et à mes 
enkns qu’il fallait se préparer à la mort. Le péril 
était grand, le vent violent; un brouillai'd épais 
couvrit l’air jusqu’à minuit : mais nous nous trour 
vàmes insensiblement plus au krge; le vent tomba, 
le brouillard disparut , et nous vîmes que nous étions 
entièrement dégj^és des glaces. Le reste de k 
route se fit gaiment, et le 3 juillet nous abordâmes 
enfin k terre après laquelle nouS' avions tant sou> 
p»ré x>. 

C’est à Balls’ Biver que débarqua M. Ëgèdè , dit 
M. Crantz , qui continue ou répète l’histoire de ce^ 
zélé missionnaire, d'après le journal que celui -cr 
donna- lui-même de ses travaux ; journal qui con- 
tient l’espace de quinze ans, et qui fut imprimé 
en 1738. 

Aossitôt que le vaisseau fut arrivé , l’équipage se- 
bâtit une maison de pierre et de terre, revêtue de 
planebes. Ce fut dans une île qu’on appela l’île de 
f Espérance, du' nom du vaisseau. La maison fat- 
occupée dès- le dernier jour dui mois d’août. 

Les Groenkndais virent d’abord, leurs nouveaux 
botes d’assez bon œil, quoique avec une sorte d’in- 
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quiétude de ce qu'ils étaient venus avec des femmes 
et des enfans. L’étonnement 6t place à la frayeur, 
quand ils comprirent, en les voyant bâtir un loge- 
ment , que ce n’était pas pour un traOc de quelques 
mois , mais pour s’établir dans ce pays , et dès-lors 
ils ne voulurent plus recevoir ces étrangers dans les 
tentes ou les cabanes. Cependant on vint à bout, 
par des présens et des prévenances, de rendre les 
sauvages moins inaccessibles , et ils se laissèrent 
voir, non pas d'abord chez eux, mais dans une 
maison isolée qu’ils vidèrent exprès , et où iis mirent 
un espion pour veiller toute la nuit. A la fin, ils se 
familiarisèrent jusqu’à recevoir les visites des Eu- 
ropéens , et à les leur rendre dans toutes les maisons. 

M. Egède ne perdit pas une occasion d'apprendre 
leur langue , et dès qu'il sut que leur mot signi- 
fiait qu*esl-ce, il s’en sérvit pour leur demander le 
nom de tout ce qui frappait ses sens , et il écrivit 
tous ces mots à mesure qu’on les lui prononçait. 
S’étant aperçu qu’un Groenlandais , qui s’appelait 
Amk , avait pris pour un Européen nommé Aamn , 
cette affection que la seule ressemblance des noms 
peut inspirer à des gens qui n’ont que ce rapport 
entre eux , il engagea celui-ci à s’insinuer chez ce 
peuple , pour tâcher de savoir la langue et les parti- 
cularités du pays. Quelque temps après , il affecta 
de le laisser parmi eux ; et comme ils vinrent aus- 
sitôt lui faire entendre qu’il avait oublié un des 
siens, il feignit de ne pas les comprendre; mais ils 
ne tardèrent pas à revenir dire qu’Aaron était chez 
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eux, et qu’il fallait le rappeler, parce que les 
Groenlandais n’aiment pas à demeurer avec un 
etranger. 

On dissipa leur méfiance par de nouveaux pré- 
seris, et ils consentirent à garder Aaron tout l’hiver. 
Il n’y trouvait pas grand avantage ; on le tourmen- 
tait , on lui volait tantôt une chose et tantôt l’autre; 


de sorte qu’un jour , dans un emportement de co- 
lère, en étant venu aux mains', il fut battu jusqu’au 
sang; cependant, après lui avoir pris son fusil, de 
peur qu’il ne se vengeât , les sauvages tâchèrent de 
l’apaiser par de bons traitemens , en le priant de ne 
pas se plaindre au ministre , qui pourrait les punir. 
M. Egède fit semblant d’ignorer leur conduite à 
l’égard d’ Aaron , et lorsqu’il alla les voir , il leur 
laissa encore un autre de ses gens. 

Cependant les Groenlandais redoutaient si fort ce 
pasteur , qu’ils chargèrent leurs angekoks de le con- 
jurér lui et son peuple, comme un fléau dont la 
nation ne pouvait trop tôt êtçe délivrée. Ces devins , 
voyant aisément qu’ils n’y réussiraient pas , persua- 
dèrent aux sauvages, qu’il était lui-même un puis- 
sant angekok , mais de la bonne espèce , ou de ceux 
qui ne faisaient point de mal. La crainte se changea 
donc en vénération pour un personnage qu’on voyait 
si respecté de sa nation.'M. Egède, qui brûlait du 
désir de faire connaître aux Groenlandais les mys- 
tères qu’il prêchait au.x Danois, mit sous les yeux 
des sauvages quelques tableâux des principaux évé- 
nemens de la Bible , dessinés ou peints par son fils 
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aîné. Ces tableaux leur donnant occasion de lui faire 
des questions, il apprenait insensiblement leur lan* 
gage , et les préparait en même temps aux dogmes 
dont il voulait les instruire. A propos de la résur- 
rection d’un mort , qu’on leur présenta parmi les 
images, ou tableaux des miracles du Christ, les 
Groenlandais prièrent M. figède , en qualité d’ambas- 
sadeur de son Dieu , de souiller sur leurs malades , 
afin de les guérir , comm^ faisaient les angekoks. 
Le pasteur danois fut obligé, pour gagner le cmur 
de ce peuple , de condescendre à ces demandes. Mais 
il ne se vante pas d’avoir exaucé tous leurs vœux , 
ni mérité leur confiance par des guérisons , en cela 
plus modeste que la plupart des missionnaires. 

Le commerce ne fit pas dans les commencemens 
beaucoup plus de progrès que la religion. Les Grocn- 
landajs étaient pauvres , et le peu de superfiu qui 
' leur restait à la fin de l'biver, ils le réservaient pour 
les Allemands, accoutumés depuis bien des années 
à trafiquer avec ce peqple. Ainsi , dès le printemps 
de 17??, les Panois virent avec peine une petite 
flotte de vaisseaux allemands aborder au Groenland , 
et aebetr^r en une demi-heure plus de marchandises 
qu'ils n’en avaient eux- mêmes pu avoir dans tout 
l’hiver. 

Déjà les provisions menaçaient de leur manquer; 
car s’étant figuré la pêche et la chasse beaucoup 
plus abondantes au Groenland , qu’elles ne l’étaient 
réellement , ils avaient embarqué très-peu de viande 
et de poisson. Comme ils ne connaissaient pas le 
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pays ; que les rennes et les lièvres y étaient rares , 
et que la pêche aux filets ne leur rèndait presque 
rien, la disette se fit sentir avant la fin de l’année, 
et plusieurs d'entre eux furent attaqués du scoHnit. 
Alors on eomniença à murmurer contre le ministre 
qui était l’auteur ou la cause de ce malheureux 
voya^ ; et connne la galiote de munition était plus 
lente à revenir qu’on ne l’ava»t espéré, l’équi^ge 
résolut de repartie avec le vaisseau qui avait liitverné 
au Groenland. M. Ëgède était dans la pkis grande 
perplexité , ne voulant ni quitter sa mission , ni 
rester seul avec sa femme et quatre en&ns , pour 
les voir périr de misère. Il obtint qu’on afefend«ait 
jusqu’au mois de juin le retour de la gahotie^à con- 
dition epue si elle n’était pas revenue, avant la fin' de 
ce mois , on se rembarquerait en luikussant quelques 
provisions. U avait même engagé six hommes à 
rester avec lui ; mais quand ils virent qne le peu de 
provisions qu’on leur offrait ne suffirait qu’à peine 
pour six mois ,. ils lui dirent qt^en cas- de disette ou 
de besoin , ils passeraient sur quelques vaisseaux 
allemands,, pour retourner en Europe. Le pasteur 
résolut donc de suivre le troupeau, et de s-’endiar- 
quer avee l’équipage^ MaiS' sa femme lui rcprochcuit 
sa fiûblesse , dit à ceux ^i commençaient déjà à 
démolir l'habitation, qu’il ne fidlait.paa s» défier 
ainsi dis la Providence ,, et qu’elle avait une çevtitude 
positive q^e la galiote était- en route pour arriver 
incessanament. £a effet « tandis qu’on* se moquait de 
la prophétesse, on vit dès le- a 7 juin- le vaisseau 
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qu’on attendait. M. Egède reçut en même temps les 
nouvelles les plus encourageantes de la part des 
marchands de Berghen , qui lui promettaient de 
continuer le commerce du Groenland , quelque dé- 
savantageux qu’il fût en commençant. Il apprit , 
d’un autre côté , que le roi , voulant soutenir la mis- 
sion de tout son pouvoir, avait déjà établi une loterie^ 
en faveur de cet objet, et que, comme ce moyen ne 
réussissait pas , il avait mis une légère contribution 
sur ses royaumes de Danemai'ck et de Norwège, 
sous le nom de la cotisation du Groenland. 

Le missionnaire redoublant d’espérance et d'ar-, 
deur, fît de nouveaux efforts. Il prit avec lui deux 
de ses enfans pour aller passer l'hiver chez les Groen- 
landais, résolu de s’instruire lui-même de l’état du 
pays, tandis que ses enfans en apprendraient la langue, 
en se mêlant avec des nationaux de leur âge. C’est 
peut-être un des meilleurs moyens d’établir des co- 
lonies et des missions chez les sauvages; mais le seul 
que le gouvernement et le zèle religieux aient né- 
gligé dans les États catholiques. 

Il engagea de plus, par des caresses et des pré- 
sens, deux petits orphelins abandonnés, à venir vivre 
avec lui. Cet exemple de bienfaisance enhardit une 
famille de six personnes à le prier de les recevoir 
dans sa maiscm; mais il s’aperçut bien que ce n’était 
que faute de subsistance et pour vivre à ses dépens ; 
car dès que le printemps eut ouvert la mer aux 
pêcheurs, tout ce monde qu’il avait logé et nourri 
durant l’hiver, prit congé du pasteur sans rien dire; 
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et mêiite les deux enfans qu’il croyait s’étre attaches 
pour toujours, s’échappèrent l’un après l’autre. Il 
avait d’abord obtenu d’eux qu’ils renonceraient à 
cette vie errante, et qu’ils apprendraient à lire et à 
écrire; mais il se vit obligé de les laisser aller à la 
mer, ou voir les sauvages toutes les fois qu’il leur 
en prenait envie. Quant à leur instruction, les com- 
mencemens lui réussirent, tant qu’il eut un hameçon 
ou quelque outil à leur donner pour chaque lettre 
qu’ils apprenaient à connaître : mais ils furent bientôt 
rebutés de ce travail, et lui dirent qu’ils ne voyaient 
pas à quoi cela était bon de s’occuper toute une 
journée à regarder un papier, et crier A, B, C; que 
le facteur et lui n’étaient que des paresseux, dont 
toute la vie se passait à tenir les yeux sur un livre 
et à gâter du papier avec une plume , tandis que les 
Groenlandais allaient pêcher des veaux marins et 
tuer des oiseaux : exercice de gens braves et labo- 
rieux, qui trouvaient du profit dans leur amusement. 

Il voulut leur faire entendre l’utilité de savoir lire 
et écrire, pour apprendre les pemsées d’un ami ab- 
sent et pour connaître la volonté de Dieu dans son 
livre; mais en convenant de ces avantages, ils trou- 
vaient que l’art qui leur donnait à vivre était fdus 
important, et que quand on possédait bien cette 
science, on n’avait guère besoin d’autres connais- 

f ♦ 

sances. 

L’année l'ji'i, M. Egède alla deux fois à la baie 
d’Amaralik ou de Balls’ River , pour y voir un mo- - 
nument des anciennes colonies des Norwégiens. Il . 
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trouva dans un beau vallon les restes d’un^édiSce 
carré de pierre plate, environ de dix-huit pieds de 
long sur autant de largeur, et de douze pieds de 
hauteur avec la place d’une porte. Il crut que ce 
devait être la tour ou le clocher d’une église ; d’au- 
tant plus qu’il aperçut non loin de là des ruines 
d’environ quatre-vingt-seize pieds de longueur et 
soixante-douze de large, mais qui n’étaient plus qu’à 
deux pieds au-dessus de terre; d’ailleurs cet ouvrage 
ne ressemble eu rien à l’architecture ou maçonnerie 
des Groenlandais. 

Dans la même année , il arriva trois vaisseaux de 
la Compagnie danoise pour le Groenland. Le pre- 
mier apportait des provisions à la colonie. Le second 
était destiné à la pêche de la ‘‘baleine; il retourna 
l’année suivante. à Berghen avec cent vingt barils 
d’huile de baleine, et une ‘cargaison qui valait en- 
viron cinq cent quarante livres sterlings. Le troi- 
sième vaisseau devaât aller découvrir ou sonder les 
détroits. M. Egède reçut ordre, à cette occasionnée 
choisir des mariniers du pays qui fussent à toute 
épreuve , et de les envoyer à la découverte des côtes 
orientales d?i Groenland. Pour s’assurer de la hdé- 
lit#qu’on devait apporter dan^ cette commission, il 
voulut la faire lui-même , et s'embarqua avec deux 
ehaloupes, quoique l’été fût d^à bien avancé, dans 
l’espérance de s’ouvrir par le détroit de Frobisher, 
le chemin le plus court des terres que l’on cherchait. 
Après s’être avancé quatre Keues dans le détroit, se 
voyant tout à coup investi des glaces que les vents 
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du nord y poussait, il crut devoir attendre, qu’elles 
eussent débouché dans la mer pour lui laisser un 
passage libre; mais les Groeolaodais lui ayant fait en- 
tendre qu’au lieu de venir de l’orient par le détroit, 
c’était la mer Occidentale qui les poussait dans les 
terres, il désespéra de trouver une communication 
des deux mers à travers le Groenlat^. Il voulait se 
rendre à la côte orientale par le détroit du cap Fa- 
rewel, lorsque les Groenlandais lui représentèrent 
que le chemin était long, le passage orageux, le 
courant très-fort, et surtout qu’il n’y avait rien de 
si cruel que les hahitans de ces bords où il prétendait 
les mener. D'ailleurs il n’avait point fait de provisions 
pour l’hiver; il fut donc obligé de s’en retourner, et 
de refaire en dix-neuf jours un voyage de cent lieues 
qu’il avait fait en quinze jours. Mais son temps ne 
fut pas perdu ; car on lui fit remarquer en passant 
beaucoup d’iles où les Norwégiens avaient laissé des 
traces et des monuniens de leur séjour. Dans un 
endroit surtout appelé Kokoktok , entre le 6o* et le 
6i* degrés de latitude, il observa les ruines d’une 
église, qui avait cinquante pieds de long sur vingt 
de largeur entre des murailles épaisses de six pieds, 
avec des portes au midi et une plus grande à l'ouest. 
On voyait une seule fenêtre au nord , et quatre autres 
étaient ouvertes au midi. Les murailles étaient assez 
bien tra\'aillées pour l’architecture, mais sans aucune 
. peinture ni sorte d’ornemens. Les murs du cimetière 
étaient encore sur pied. On voyait tout auprès une 
grande maison et beaucoup: de petites. M. Egède 
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enleva un morceau des décombres de l'église, dans 
l’espérance d’y trouver quelque antiquité des Nor- 
végiens. Les Groenlandais ne voulaient pas d’abord 
y consentir, de crainte que les âmes des étrangers 
qu’on y avait ensevelis ne se vengeassent sur ceux 
qui venaient troubler les cendres des morts. Mais ce 
fut uniquement le manque d’outils, qui fît que le 
pasteur danois ne put emporter que des charbons , 
des ossemens et des fragmens d’urnes de terre. 

Il arriva cette même année au Groenland deux 
vaisseaux de la Norvège : l’un était allé jusqu’à la 
baie de Disko pour y trafiquer : mais n’avait mouillé 
qu’en deux endroits et sans beaucoup de profit, parce 
qu’il avait été devancé par des vaisseaux allemands , 
l’autre devait sonder les côtes de l’Amérique entre 
le 66® et le 67® degrés, où le détroit de Davis avait 
le moins de largeur, et de là revenir chargé de bois 
pour établir une seconde colonie au Groenland : mais 
il retourna dès le mois de juillet, sans avoir pu 
prendre terre à cause des glaces. A son retour il 
embarqua vingt personnes, avec un missionnaire et 
un enfant groenlandais , et des matériaux qu’il trans- 
porta à Népisène : ce fut là le second établissement 
de la Compagnie de Berghen. 

Si l’on voit M. Egède à la tête de toutes les entre- 
prises que formait ou tentait dans le Groenland ce 
corps de marchands, il faut observer que ce mis- 
sionnaire avait accepté la direction des afiàires de la . 
Compagnie , avant de partir de Berghen. Car il n’avait ' , 
pu intéresser des commcrçans au bien de la religion , 
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qui était son unique motif, sans entrer dans leurs 
vues temporelles, soit que les Chre'tiens du Nord 
aient en ge'neral moins de prosélytisme que ceux 
du Midi , soit que dans les pays protestans , le clergé 
n ait ni autant d’accès ni autant de crédit dans les 
cours qu’en ont eu jusqu’à présent les missionnaires 
catholiques du Portugal et de l’Espagne. Mais il faut 
avouer que si ceux-ci ont montré plus de désinté- 
ressementyans les premiers temps de leur vocation , 
ils ont bien profité du succès de leur zèle en Amé- 
rique , pour l’avancement de leur pouvoir dans le 
monde entier; au lieu que M. Egède n’avait si fort 
à cœur les progrès du commerce de sa nation au 
Groenland, que pour y mieux assurer ceux de sa 
religion. 

Aussi quand il eut apprivoisé les Groenlandais à 
l’appât du gain , il crut devoir , à l’exemple des 
apôtres , les prendre dans ses filets , et les familia- 
riser avec la prédication de l’Evangile. Ils l’écoutè- 
rent d'abord patiemment ; mais lorsqu’il y revenait 
trop souvent, et qu’il leur faisait perdre au chant 
des hymnes le temps de la pêche , ils ne voulaient 
plus l’entendre : surtout dès qu’un angekok se pré- 
sentait avec ses enchanteraens, ou voyait déserter 
l’auditoire du missionnaire , et s’il continuait à prê- 
cher, on s’en moquait, et l’on contrefaisait les gestes 
du prédicateur par des grimaces. On allait même 
jusqu’à le traiter de menteur, parce que les ange- 
koks , qui avaient été dans les cieux , n'y avaient 
point vu ce Fils de Dieu dont il pariait, et dont le 
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firmament ^tait assez fragile pour devoir éerdulet* 
et tomber en poudre , k cette fin du monde dont il 
les menaçait. Enfin les Croeolandais pous.saient la 
raillerie et l’insolence, au point que les Danois furent 
obligés de leur faire entendre qo’ils viendraieirt avec 
des fusils tuer leurs angekoks , pour leur imposer 
silence. » 

Cependant, moitié par caressei et moitié par me- 
naces, on vint à bout d’engager les sauvages d’abord 
k laisser parler le missionnaire sans se moquer de 
lui , ni l’interrompre avec le bruit du tambour; en- 
suite à l’écouter quelquefois patiemment , puis à ne 
pas s’enfuir quand il allait dans les assemblées , 
pourvu qu’il n'y troublât pas les divertissemens ; 
enfin à l’entendre avec une sorte de curiosité et de 
satisfaction. Insensiblement il prit de l’ascendant et 
de l’empire sur les esprits. Un angekok vint lui dire 
un jour de pn-ier Dieu pour son fils malade. Le mis- 
sionnaire , après lui avoir reproché son métier d’im- 
posteur, lui dit que son enfant mourrait , car rl était 
à l’agonie ; mais que si l’on voulait le laisser bapti- 
ser, il irait au ciel. Le père y consentit , l’enfant 
reçut le baptême et mourut. La famille du mort , 
après les gémissOrnens ordinaires , vint dire au pas- 
teur que c’était à lui d’ensevelir le corps ; et per- 
suadée qne l’âme était heureuse , elle demanda avec 
instance d’être baptisée. Mais le missionnaire irrita 
ces pieux désirs par un sage refus , disant que les 
adultes devaient se faire instruire de la religion avauC 
d’y être initiés.* • • ' 
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Parmi les dogmes dont M. Egède cherchait à pro- 
venir les esprits en faveur du christianisme , celui 
de la résurrection des morts faisait le plus d’impres- 
sion sur les Groenlandais. Ils semblaient courir au- 
devant de la persuasion , qu’il pouvait y avoir un 
état où le corps ne serait plus sujet à la peine , ni 
aux maladies , et où les amis et les parens se retrou^* 
veraient pour ne plus se quitter, ^ais malgré là 
pente naturelle de l’esprit humain , qui se^ livre, pla^ 
à la crainte qu’à l’espérance , iis ne voulaient point 
entendre parler de peines éternelles. S il jr avait 
tant de Jèu dans l'enfer, disait un Groenlandais , 
n'y a-t-il pas assez deatt dans la mer pour V étein- 
dre ? Ou bien , si c’est un lieu si chaud , nous y 
serons dédommagés du froid que nous éprouvons 
sur la terre. D'ailleurs les angekoks , qui vont par* 
tout , auraient bien vu cet enfer. Quand M. Egède 
leur répondait que leurs angekoks étaient des im* 
posteurs , qui n’avaient rien vu de ce qu’ils leur ' 
débitaient ; et vous , lui répliquaient-ils , avez-vou$ 
vu le Dieu dont vous nous parlez tant? « Il est 
extrêmement difficile (dit M. Crantz, après M. Egède 
lui-même) de détromper ce peuple de ses préjugés, 
et d’empêclter qu’il ne fasse un mauvais usage de 
chaque vérité qu’il entend : il ne veut pas croire, 
par exempte , que Dieu soit présent partout , ni 
tout-puissant, ni bon et bienfaisant , jusqu^ prendre 
plaisir à secourir ceux qui l’invoquent dans leurs 
peines -et deurs besoins ». Ils semblent plutôt dis- 
posés à lui atHrdmer la cause do leurs disgrâces ; car 
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s’ils avaient clu mauvais temps à la pèche , et qu’elle 
ne fût point heureuse, ils s’en prenaient aux prières 
et aux sermons du missionnaire, disant que l’air 
était irrité de la folle confiance qu’ils avaient en cet 
étranger, au préjudice de celle qu’ils devaient à 
leurs angekoks ; que s'il voulait l’emporter sur ces 
devins, dans l’esprit des Groenlandais , il n'avait qu’à 
leur procurer plus de poissons , d’oiseaux et de 
beaux jours, a Quand M, Egède leur disait de prier, 
leur réponse était : Nous prions^ mais cela n'abou- 
tit a rien. S’il ajoutait qu’ils ne devaient demander 
à Dieu que les biens spirituels et le bonheur d’une 
vie à venir, ils répliquaient : Nous ne la com- 
prenons , ni ne la désirons / nous' n'avons be- 
soin que de la santé du corps ^ et de veaux pour 
manger ». , 

Ces détails prouvent combien les peuples sau- 
vages sont difficiles à convertir : M. Egède s’en 
, plaint très-fréqueinment dans sa relation. Il dit bien 
que s’il avait voulu loger et nourrir gratuitement 
des familles de Groenlandais, marier et doter des 
filles, ou faire des présens de noces, il n’aurait pas 
manqué de gens à baptiser ; mais qu’il en avait été 
dissuadé [par l’expérience qu’il avait faite , que le 
cœur de ces nouveaux convertis n’était point changé 
par le baptême , et qu’ils restaient dans l'endurcis- 
sement et l’insensibilité qui leur sont naturels. Il 
avait envoyé deux enfans sauvages à Copenhague , 
'afin qu’à leur retour ils pussent donner à leurs com- 
patriotes une haute opinion du Daneraarck, et pm:- 
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là sans doute prévenir les esprits en faveur de la 
religion qu’on y professait. En 1725, un de ces 
enfans , nommé 'Poëh j revint seul au Groenland j 
l’autre étant mort à Berghen. Il montra les présens 
qu’il avait reçus , et qu’on lui avait donnés vraisem- 
blablement pour inspirer à plusieurs de ses' compa- 
triotes l’envie de faire le voyage du Daneinarck. Il 
leur parla de la splendeur de ce royaume; de la 
magnificence de la cour où il avait été présenté; des 
beaux édifices de la capitale, et surtout des églises. 

Ce peuple ne se lassait point de lui laue des ques- 
tions , et d’admirer ce qu’il disait au sujet de la puis- 
sance militaire du roi, qu’ils croyaient n’ètre qu’un 
seigneur un peu plus riche que les autres hommes, 
parce qu’il prenait plus de veaux marins. M. Egède 
saisit cette occasion , pour leur dire que Dieu était 
le roi de ces rois, puisqu’ils lui obéissaient, et que, ♦ 
pour savoir et faire sa volonté”, ils écoutaient la 
voix des pasteurs qui n’étaient pourtant que leurs 
sujets. Alors les sauvages conçurent une idée de 
Dieu très - grande , mais efirayante par l’appareil 
des armes qu’ils joignaient sans cesse à la repré- 
sentation de la majesté royale, qu’on leur peignait 
comme une faible image de la toute-puissance 
divine. 

Cependant malgré cet éclat, et les caressés et les 
présens de la cour, Poëh n’était pas si fort enchanté 
de l’Europe, qu’il ne voulût reprendre la vie;sau- 
vage, et se retirer vers les côtes méridionales du* 
Groenland, avec une femme de la colonie danoise. 

xvin. 4 
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Enfin on lui fit épouser une Groenlandaise , après 
bien des difficultés de la part de cette fille, pour 
se marier avec* un homme qui s’était dégradé 
par un genre de vie étranger aux mœurs de son 
pays. ^ ^ ^ 

Tels étaient les obstacles que M. Egède rencon- 
trait dans sa mission , et les moyens qu'il employait 
à planter la fol chez les Grocnlandais. Après avoir 
pris beaucoup de peine à s’instruire de leur langue, 
il était obligé de chercher à nouveaux frais le sens 
des mots qu'il croyait mal à propos avoir bien en- 
tendu une semaine auparavant. Heureusement ses 
enfans suppléèrent à son défaut , et ils apprirent si 
bien le langage et la prononciation du pays , qu’ils 
l’aidèrent à commencer une grammaire groenlan- 
daise, et à'traduire quelques Evangiles du dimanche, 
* avec des questions et des explications. 

L’année apporta de bonnes nouvelles à la 

colonie : deux vaisseaux venus de Berghen , répan- 
dirent la joie, ^en apprenant que la avait 

déjà prçduit une somme de dix mille livres sterlings 
pour les nouveaux établlssemens du Groenland Mais 
ce plaisir fut troublé bientôt après , quand on vit 
revenir au mois de juin un de ces vaisseaux avec 
tous les colons de Népisène qu’il avait été obligé 
de prendre sur son bord , parce qu’ils n’avaient pas 
assez de vivres pour attendre une année entière le 
retour d’un autre vaisseau d’approvisionnement. Ils 
àvaient donc abandonné des maisons bâties avec 
beaucoup de peine ; et l’on apprit peu de temps 
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après qu’elles avaient été brûlées par des navigateurs 
étrangers. * 

Ce ne fut pas là l’unique disgrâce: unangekok, 
craignant sans doute que la mission ne fît tort à son 
ministère, voulut employer la magie pour sé défaire 
du facteur de la colonie et dé sa troupe. Lé Danois 
fut assez imprudent pour frapper l’angekok au vitage; 
pendant qu’il faisait ses enchantemehs. Lé sauvagë 
courut à son arc , le Danois à son fusil : heureuse- 
ment les Groenlandais effrayés cinpêchèrerit le deviri 
de tirer sa flèche. C’était un prêtre du dértion ; il 
cacha son ressentiment , mais jusqu’au moment dé 
la vengeance. Peu* de teriips après, l’angekok dit à 
ses Groenlandais que les habitans des côtes du sud 
avaient comploté d’assassiner le commis du facteuf," 
lorsqu’il viendrait faire le commercé dans leur con« * 
tréé : le facteur lui-même, ajouta-t-il j éjst au nord 
avec la plupart de ses Européens pour son trafic : 
c’est lé temps de tomber sûr le miriistrè et le péit 
de monde qui l’environne; quand le’faeleür révieh- 
dra, nous le tuerons, et «bus partagerons entré 
flous toutes lés marchafldisès de la eolonîè. Gé com- 
plot fut rapporté à M. Egède par un enfant ^roén- 
landais qui, après s’êtré eftfüi de«cheé lé péStêur, 

* y était revenu dans la cràinte d’êtré châtié s’il était 
rattrapé. Le missionnaire fit hànhé gardé èn àttén- 
dant lé facteur : à son arrivée , il ifiai'cl^é’ tftfi Con- 
jurés , et fait saisir l’àutèur dé la feofrip^éaitiôfi f mais 
bonleht de l’avoir intimidé pour ràvenir, il Itii fit 
"grâce, à la soHicitatibn tîe fous lés' Grcfenlandiiis.' 
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Cette alarme fut suivie d’un danger qui jeta la 
colonie dans la plus grande consternation. On était ^ 
au commencement de juin , lorsqu’une mon- 
tagne de glace, poussée par les courans vers la côte, 
£lt périr un vaisseau à la vue de la colonie. On ne 
douta .point que ce ne fût celui qu’on attendait de 
laNorwègé pour les provisions de l’année. M. Egède, 
pour remédier à la disette dont on se voyait me- 
nacé, résolut d’aller avec deux chaloupes vers les 
baies. du sud, où se rendaient les pêcheurs de ba- 
leine allemands , et d’acheter de cette nation les 
vivres qui manquaient à la colonie danoise. Il avait 
cent lieues à Êiire ; et comme il craignait d’arriver 
trop tard , il alla jour et nuit, et dans cinq jours il 
arriva ; mais on ne voulut lui céder que peu de pro- 
.. visions, parce que les vaisseaux, avant de retour- 
ner en Allemagne , devaient aller sur la côte de 
l’Amérique à la pêche de la baleine. Cependant U 
obtint qu’un de ces navires recevrait sur son bord 
le facteur -et neuf hommes, pour décharger d’au- 
tant la colonie. Celui qui le montait , promit qu’à 
son retour de la pêche , il passerait à la colonie 
pour y prendre des marchandises. En l’attendant, le 
missionnaire, y ménagea les vivres avec la plus 
grande économie. Car il n’avait pour nourrir vingt- 
une personnes durant un an , que trois barils de 
pois, autant de gruau d’avoine, onze sacs de drèche,et 
dix-sept cents biscuits de bord, y compris ce qu’il avait 
acheté des Allemands. On ne pouvait chasser faute 
de poudre et de plomb, et la pêche ne réussissait 
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point. On tenta d’avoir du veau marin dès Groen- 
landais, pour le manger &vec Au. spermaceti, audé* 
fiiut dè beurre;- mais plus on était dans le besoin> et 
plus ils se montraient dilEciles à vendre de leurs 
provisions. On fut donc réduit à partagerla ration d’un 
homme en être huit personnes. La détresse redou* 
bla, au récit que les Groenlandals vinrent faire d’un 
naufrage où ils disaient avoir vu périr un vaisseau 
sous les glaces , ajoutant que les gens de Féqulpage 
dans l’eau jusqu’aux genoux , après avoir répété à 
grand cris le nom du missionnaire, comme pour lut 
demander d’envoyer des canots à leurs sçcours , 
avaient été emportés par les flots. Gette nouvelle 
inquiétait d’autant- plus , que lé vaisseau allemand 
ne revenait point des côtes de l’Amérique au temps 
où l’on devait l’attendre. Pour surcroît d’alarme, on 
■vit le facteur et ses gens qui s’y étaient embarqués, 
arriver seuls dans un canot. Mais quelle consoiation 
ne fût-ce pms d’apprendre d’eux mêines qu’ils avaient ' 
rencontré surleur route l’approvisionnateur de Nor- 
" wège, el\qu’âyant passé sur ce navire , ils l’avaient 
laissé à vingt lieues de la colonie, arrêté par lès 
glaces ! Heureusement quatre jours après il entra 
dans le port, et délivra M. Egède et son troupeau 
dès extrémités d’une famine prochaine-; mais non 
pas de toute crainte. On apprit en même temps que 
l'autre vaisseau d’approvisionnement, parti dès lè- 
printemps, avait' fait naufrage-; et celui qui venait 
d*arriver, ne pouvarif'se remettre en mer au mois 
d’août -k cause des glaces , devait passer l’hiver k la 
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rolo^iie, çe qui ne inanqueruit pa;i du décourager la 
Compagnie d^ ^erghen. 

^n effiçt, les deux vaisseaux qui vinrent eu 172,7 
apportèrent pour nouvelle que cette société s’était 
entièrepient dissoute, et ne voulait plus courir les 
risques d’un commerce qui n’apportait aucun pro- 
fit ; quoique le roi , par zèle pour les missions , le 
sout^ut toujours sous sa main , et incmc se fût en- 
gagé ^ur ainsi dire à s’en charger seul , malgré le 
peu^^uccès de ses coinmencemens. M. 

' son côté» ne voulant point abandonner ses projets 
de conversion, travaillait de toutes ses forces à fé- 
conder les bonnes intentions du monarque , en cher- 
chait les moyens de suppléer à la stérilité de ce 
commerce ingrat. Il nous dit lui*mênie, que dans 
cette vue , il avait fuit divers essais de chimie , mais 
qui, ne lui réussirent pas. Le chimiste et le mission- 
naire^hcrchaient des. choses trop opposées pour les. 
rencontrer sur la même route. IVL Egède abandonna 
donp au temps et aux hommes les intérêts de la 
terre , et se contenta de poursuivre une entreprise 
dont le succès ne devait appartenir qu’au ciel : c’était 
version des, Groenlapdais. H y, travailla cinq 
an^. entiers,,, avec ce peu de fruit qui rend la con- 
stanee plus méritoire , et qui , lassant Ifftcourage des 
âmes, faibles réserve toute la gloire à la persévé- 
rance des hommes, injtrépides, 

iÇnho l'aund^ éut lui promettre quelque 

récompense dq. travaux [Éissés. Le Groenland 
vit arriver cinq- vaiæeaua du Danemarck, dont l’un 
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{'tait armé en guerre. Ils priaient des matériaux , 
du canon et des munitions , pour établir un fort 
dans une nouvelle colonie , avec üne garnison sous 
un gouverneur et un^ commandant , qui devaient 
protéger le commerce des Danois, et défendre les 
Groenlandais contre les incursions de certains écu- 
meurs qui leur volaient l’huile et les côtes de ba- 
leine. On envoyait de Copenliague, pour former, 
peupler et cultiver la colonie, beaucoup de gens 
mariés , hommes et femmes , des maçons , char- 
pentiers , arti.sans et ouvriers de toute e.spèce ,.les 
uns volontaires , et les autres tirés des prisons ; on 
avait même embarqué des chevaux pour aller sur 
les montagnes, à la découverte des terres inconnues, 
ou des pays perdus.' Enfin l’un des vaisseaux avait 
ordre de prejidre terre , s’il était possible , sur la côte 
orientale. 

Mais tous ces préparatifs furent à moitié ruinés 
par une contagion qui se mit parmi ces nouveaux 
colons , comme il arrive presque toujours dans ces 
sortes de transplantations. M. Egède attribue cotte 
épidémie, qu’il croyait différente du scorbut , au nou- 
veau genre de vie que menaient ces gens expatriés, 
et au manque d’exercice ; car il observa que les ma- 
telots et les premiers colons qui travaillaient tou- 
jours, n’en furent guère infectés. Cependant les ar- 
tisans et les gens les plus utiles en moururent; de 
même , tous les chevaux périrent faute des soins et 
de la nourriture qui conviennent à leur espèce. Ce 
n’est pas qu’ils eussent été d’aucune utilité pour 
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voyager sur les montagnes comme ils y étaient des- 
tinés; niais on en aurait tiré de grands services 
'pour la culture des terres. Ce qu’il y avait de plus 
fâcheux , c’est que tous les gens , la plupart de mau- 
vaise vie, dès qu’ils virent que le Groenland n’était 
pas une terre de promission, et qu’ils n’y trouve- 
raient point les délices ou la fortune dont on avait 
peut-être flatté leur espérance, firent éclater les 
plaintes et les murmures. Le mécontentement pro^ 
duisit parmi les soldats une sédition si violente, que 
la vie des officiers fut en danger , mais surtout celle 
des missionnaires , sur lesquels cette troupe de mu- 
tins rejetait la faute de leur exportation et de la mi- 
sère où ils se voyaient réduits. Cliacun fut obligé 
de se tenir sur ses gardes , et M. Egède lui-même, 
qui aurait pu, dit-il, dormir en sûreté parmi les 
sauvages , était forcé d’avoir des armes auprès de son 
lit, pour se défendre des Chrétiens de son pays. 

La perte de ces séditieux moissonnés par la con- 
tagion , fut donc un gain pour les Danois et les 
Groenlandais , qui se virent ainsi délivrés d’une po- 
pulace dont les mœurs et le caractère ne pouvaient 
que troubler toute espèce de société , sauvage ou 
policée. Mais ce ne fut pas moins une grande faute 
du gouvernement d’avoir si mal pris ses mesures, 
et sacrifié tant de victimes à la funeste ambition 
d’avoir des colonies; espèce de manie politique, 
dont il ne paraît pas que l’Europe soit guérie par la 
dépopulation que le changement de climat ne man- 
que jamais d’occasionner, sans parler de l’altération 
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sensible que produit dans l’espèce humaine le mé* 
lange de races que la nature semblait avoir voulu sé- 
parer par des barrières insurmontables. 

Cette mortalité des Danois au Groenland dura jus> 
qu’au printemps de^i 729 , où le reste des malades alla 
vivre avec les babitans du pays, qui en sauvèrent 
quelques-uns par l’usage du cochléaria qui commen- 
çait à reverdir à travers la neige. Cependant ce peuple 
ne voyait pas avec plaisir aborder tant d’étrangers 
sur ses côtes ; et surtout ces gens armés lui faisaient 
ombrage. Quoiqu’on attribuât la contagion qui les 
avait dévorés à la, colère des esprits aériens du cli- 
mat, quand on vit survivre encore de ces hôtes 
dangereux , entre autres le missionnaire qu’on re- 
gardait comme 'le maître de l’angekok des Euro- 
péens , les Groenlandais s’éloignèrent insensible- 
ment vers le nord jusqu’à la baie de Disko. Ce fut 
là le premier fruit .des forteresses et de l’envoi des 

f upes , qui ne hâtèrent pas le succès des missions 
du comrnei'ûe. , . . . i; . 

M. Egède s’apercevant qu’il ne gagnait rien sur 
l’esprit des ^adultes, et que l’instruction à la suite 
des présent n'en faisait tout au plus que des hy- 
pocrites assez grossiers pour ne pas en imposer par 
un christianisme dont ils ne savaient pas même por- 
ter le masque, ce missionnaire eut une conférence 
avec deux de ses collègues nouvellement arKvés , 
et leur proposa s’il ne serait pas convenable de bap- 
tiser les enfans , avec les précautions les plus pro • 
près à les attacher à la religion dont on leur ouvri- ^ 
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rait la porte par le baptême. Son plan fut envoyé 
au. college des missions établi à Copenbague. Cette 
société l|approuva à des conditions que le pasteur 
du Groenland avait dtqà prévues ; elles' portaient 
qu'on donnerait le baptême aux enfans du coUsente^ 
ment des paréos , pourvu que ceux-ci n& regardas- 
sent pas ce remède de lame comme un, préservatif 
contre la. mort; qu’on s’assurât que 'les baptisés se 
feraient instruire à l'âge convenable ; et qu’on n’en- 
gageât personne au baptême par les moyens de sé- 
di^tion y encore moins par les voies de la force. La 
cour et le' clergé du Danemarck ne pensaient pas 
comme ee roi qui fit baptiser tous les Danois sous 
peine de mort , ni comme les premiers conquérans 
du Mexique , qui , pour en ccmvei^ir les liabitans ^ 
allumèrent des bûchers qu’on ne pouvait éteindre 
qu’avec , l’eau du baptême. L’esprit de tolérance 
chtétieone n’a pu être étouffé dans le cœur des pas- 
teurs luthériens par le dogme cruel de la préde$||||||» 
nation : ils ne croient pas^d.evoir endiaîner au joug^ 
de la religion ceux que leur grâce victorieuse n’y a 

point appelés. . ' ‘.i-* 

M. £gède, en conséquence de ces principes con- 
formes aux. décisions des pasteurs ses collègues , 
dès le mois de février 1729, baptisa seize enfans 
dont les parens demandaient cette faveur pour eux> 
mêmâ; et il y préparâmes adultes par des instruc- 
tions qu’il chai^ea Pcféh , bapVisé sous le nom de^ 
Frédéric ChnsUafiy de re'pandre dans les îles et les 
habitations du Groenland. 
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Mais le ciel ne forçait point la nature qui maitri* 
sait les hommes. La pêche de la baleine ne réussis- 
sait point aux Danois ; ils ne tiraient presque rien 
des Groenlandais qui cachaient leurs marchandise^ 
pour les vendre plus cher à d'autres nations de l’Al- 
lemagne. Les vaisseaux d'approvisionnement n’arri- 
vaient à la colonie que bien ayant dans l'été , et ne 
pouvaient retourner à Bei ghen qu'après l'hiver sui- 
vant; de sorte que chaque voyage était d’un an, et 
le même vaisseau ne reparaissait à la colonie que 
tous les deux ans. Rien n’y prospérait quand Fré- 
déric xv mourut, et tout fut détruit. Chrisli^ vi, 
son successeur, ne voyant point rentrer dans l’épar- 
gne le remboursement des avances considérables 
qu’avait déjà coûtées l’établissement du Groenland, 
et sachant que le -christianisme depuis près de dix 
ans n’y avait pas fait plus de progrès que le com- 
merce, envoya des ordres, en i jii , d’abandonner 
ces colonies et de ramener les colons. On laissait le 
choix à M. Egède de s’en revenir avec eux, ou de 
rester dans le pays avec ceux, qui ne voudraient pas 
legjquit'ter;'et , dans ce cas, il pouvait prendre des 
vivres et des provisions pour un an, mais être bien 
assuré de< ne plus recevoir aucune sorte de secours 
du Danemarck.. t; ’t 

. On jugie aisément qu’il' ne trouva pas beaucoup 
de monde qui no préférât de partir. Les soldats qu’on 
offrait de. lui laisser ne kii pouvaient être qu’à char- 
ge, et les malefols ne se souciaient point de rester 
avec eux. Quel chagrin pour cet homrao si ^clé de 
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quitter après tant de peines et de travaux , un eta- 
blissement qu’il avait poür ainsi dire crée , et d’aban- 
donner, sans instruction et sans religion, environ 
cenf cinquante enfans baptisés de sa main ! Mais 
heureusement le vaisseau qui devait transqjorler les 
deux colonies se trauva trop petit pour embarquer 
tous les colons avec leur bagage-. Comme les mai- 
sons et les efTets allaient être la proie des nationaux 
ou des navigateurs éh angei's , M. Egède obtint par 
' grâce-, k force d’instances , qu’on lui laissât dix ma- 
riniers, avec des provisions pour les nournr- durant 
un an. Il resta seul de la mission , et ses deux autres 
' collègues partirent avec le gouverneur, les officiers,' 
les soldats, la plupart des colons^ et six'Groenhm- 
dais qui voulurent, les suivre.'^ 

Au milieu de ce cruel abandon-, il apprit quel» 
colonie de Népisène avait été démolie une seconde- 
fois par les navigateurs étrangers , et qu’ils en avaient 
brûlé tous les matériaux et les effets. Après avoir- 
tout entrepris pour la religion , avec quelle douleur- 
la vit-il ainsi perdue, en. naissant, dans un-paysoit la 
pauvreté des habitans semblait annoncer les mœuiB 
^ des ^premiers siècles du christianisme !- Mais it est 
peut-être plus difficile de faire adopter un culte à 
ceux qui n’en ont point, que d’en voir changer ceux 
qui sont une fois imbus, de quelques dogmes reli- 
gieux: Aussi M. Egède, dégoûté des obstaclesJnsur- 
montables dont le concours s’opposait à'la‘eonver-- 
sion des Groenlandais , discontinua de baptiser leurts 
enfans , dans la crainte de laisser périr au fcxid de 
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' leurs-âmes le germe de la grâce. D’ailleurs il s’aper- 
çut bientôt du discre'dit où le dépat| des Danois avait 
fait tomber sa mission dans l'esprit des iiebitans. 
Ceux-ci ne comprenaient pas comment un monarque 
aussi riche qu'on leur avait représenté le roi de Da- 
nemarck, avait pu laisser manquer ses sujets de sub- 
sistances dans un pays éloigné. Ainsi, malgré tout 
ce qu’on pouvait répondre à leui’s objections, ils 
n’avaient plus de foi au missionnaire ; et quand il 
venait chez eux, ils cachaient leurs enfuns pour les 
dérober à ses instructions dont ils ne faisaient aucun 
cas. M. Egède, excédé par le travail, le chagrin et 
les amertumes qu’il avait essuyés, en contracta un 
mal de poitrine qui l’empêchait de voyager. Il fut 
donc obligé de laisser à son fils le soin de la mission 
jou'de l’instruction. 

•• t Quoiqu'on n’eût promis aucune assistance à la 
' colonie , cependant le roi , touché des représenta- 
tions du missionnaire , envoya quelque secours en- 
core l'année suivante ; mais toujpurs avec l’assurance 
que ce serait le dernier. Heureusement la pêche et 
l^ommerce de la baleine avaient été moins infruc- 
tueux cette année que les autres. Le produit aurait 
même. abondamment défrayé des avances, si l’on 
n’avait .pas perdu par un gros temps d^ux des plus 
grands bateaux au moment où le tralic était dans ' 
toute son activité ; ce qui fit qu’au lieu de porter les 
marchandises aux- rendez-vous ordinaires de la co- 
lonie , on fut obligé de les- vendre- aux vaisseaux 
étrangers. 
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Après avoir été balotté deux ans entre la craintë 
et l’espérance , M. Egède reprit enfin courage , et 
sentit revivre sa joie en voyant arriver le 20 mai 
1733, un vaisseau du Danemarck, avec la nouvelle 
<ju on allait suivre avec plus de constance gue ja- 
mais l’objet du commerce et des missions du Groen- 
land , et que le roi voulait bien assigner pour le 
maintien de cet établissement , un don gratuit de 
quatre cents livres steilings chaque année. 

M. Egède reçut par ce même navire un renfort de 
trois missionnaires. C’élaienl des membres de la Con- 
grégation des flores Moraves, instituée par le comte 
de Zinzendorf. M. Crantz interrompt à cette époque 
1 histoire du commerce et des missions des Danois 
au Groenland, pour s’attacher uniquement à l’éta- 
blissement et aux progrès de la mission des Heri'ett' 
huthers , ou frères Moraves. Mais comme l'histoire 
des voyages n’est pas proprement celle des missions 
étrangères , il faut abandonner M. Crantz au pen- 
chant de son zèle dans la description des travaux 
apostoliques des missionnaires, pour recueillir dans 
tous les autres voyageurs les particularités les plus 
intéressantes qui peuvent manquer à la parfaite con- 
naissance du Groenland. 

Avant d’aller plus loin , le lecteur doit reprendre 
ici la suite des tentatives qui ont été faites pour ta 
découverte de la côte orientale de ce pays et de tous 
les anciens monumens des colonies norwégiennes. 
C’est encore M. Egède qui va les rapporter en peu 
de mots. 
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Le détroit de Forbisher ne. conduisant point à la 
partie orientale du Groenland , ou du moins ce pas- 
sage, s’il est en effet le plus court chemin de l’ouest 
à l’est de ce pays, étant impraticable, on voulut, en 
17^3, doubler cap de Farewell pour aller du 
couchant à l’orient; mais on s'y prit trop tar 3 , et la 
violence des vents que-ramène l'iiiver, m’obligea, 
dit le pasteur, de retourner sur mes pas à la fin de 
septembre. 

En 1724» directeurs de la Compagnie de Berg- 
ben firent partir, par ordre du roi de Danemàrck, 
un vaisseau tout exprès pour reconnaître la côte 
orientale. Il prit l'ancienne route du Groenland par 
l'Islande ; mais les glaces qui flottaient entre ces 
deux, terres , empêchèrent d’aborder au terme du 
voyage, et l’on s’en retourna sans avoir rien exécuté. 

En t728, parmi les dépenses extraordinaires que 
le roi fit pour la colonie du Groenland , les chevaux 
qu’il y envoya devaient servir à pénétrer par terre à 
la côte orienfa^le ; mais rien n’était plus mal concerté 
que ce projet , parce que le Groenland est un pays 
hérissé de rochers d’une hauteur insurmontable , et 
couvert de neiges et de glaces où les chevaux ne 
pourraient avoir le pied sûr. 

En 1729, M.' Richard , lieutenant du vaisseau qui 
avait passé l’hiver à la colonie , reçut ordre de tenter ' 
à sem retour d’aborder à la côte du Groenland qui 
fait face à l’Islande ; mais les glaces et les dangers 
lui rendirent impraticable l’exécution de ces ordres. 

Le moyen ou le cliemin le plus sûr pour arriver 

/ . »' ■ 
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à ces bords si désirés, et si souvent recherchés sans 
aucun succès, ce serait de côtoyer le Staten-hok. 
Ce projet s’accorde avec les récits des Groenlandjûs , 
qui par cette voie se sont avancés assez loin du côté 
de l’orient. Quoiqi^ie les glaces qpi débordent du 
Spitzberg gagnent le long de cette côte, jusqu’à 
doubler le Statenhock,et fermer le passage aux vais- 
seaux de façon à les empêcher d’aborder aux en- 
droits où était la principale partie des colonies nor- 
végiennes , on trouve cependant entre ces glaces 
flottantes et la c^te , des ouvertures où les barques 
pourraient naviguer en sûreté ; car les courans re- 
poussent les glaces loin des golfes vers le sud-ouest, 
et les tiennent à quelque distance des terres, où les 
Groenlandais vont et viennent sans crainte avec leurs 
umiaks ou grands bateaux. 

Les Hollandais qui naviguent au Groenland m’ont 
raconté , poursuit M. Egède, comme une vérité con- 
stante et reconnue, que leurs vaisseaux ont quelque- 
fois trouvé cette côte orientale entièrement libre et 
dégarnie de glaces jusque sous le 6 a* degré; qu’ils 
y ont mouillé dans les baies avancées , et fait un 
commerce considérable avec les sauvages. 

Je m’en rapporterai à leur relation d’autant plus 
Volontiers que moi-même , en 1736, à mon retour 
du Groenland en Danemarck , après avoir doublé le 
Statenhock et le cap Farewell, je ne vis pas la moin- 
dre glace, quoique je fusse fort près des terres. Mais 
comme je crois que c’est un hasard auquel on ne 
peut se fier, il est plus sage et moins dangereux de 
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tenter cet abord avec des bateaux que sur des vais- 
seaux. Il faudrait donc établir une loge ou un comp- 
toir sur la côte occidentale entre le 6o* et le 6i* 
degré, et s^il se pouvait, en bâtir un autre à la même 
hauteur sur la côte orientale, pour diminuer le dan- 
ger avec la longueur du trajet. 

Si l'on en croit les relations des plus anciens au- 
teurs qui parlent, du Groenland, il ne devait y avoir 
que douze milles ( mesure de Norwège ) de terres 
inhabitées entre la colonie de l'orient et celle de 
l’occident , ou tout au plus , selon d’autres , un voyage 
de six jours par bateau. Mais pour s’assurer de la 
communication que la natifre a laissée entre ces deux 
côtes opposées du Groenland , il n’y a pas de plus 
court moyen que de bâtir un comptoir à la pointe 
méridionale qui lie et sépare ces terres, et de mul- 
tiplier ces postes de correspondance sur la côte 
orientale quand on l’aura découverte ; en sorte qu’ils 
soient assez voisins pour se prêter une mutuelle as- 
sistance , au cas que les vaisseaux ne puissent pas 
aborder tous les ans à l’est du Groenland. 
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CHAPITRE VI. 


Établissemens au Groenland , depuis Pan- 
née y'j' 6'^ jusqU'à Van 

Si l’avidité des hommes a pénétré dans les entrailles 
de la terre pour y chercher des trésors , il faut avouer 
qu’on doit en grande partie au zèle de la religion , 
sinon la connaissance , au moins la découverte de la 
surface du globe. Le prosélytisme s’est avancé dans 
les climats qui semblaient inaccessibles à l’avarice. 
L’or avait attiré les vaisseaux des rois et des mar- 
chands dans toutes les régions du Nouveau- Monde 
où le soleil fait germer les métaux précieux et les 
diamans sous ses pas : le christianisme a conduit les 
Européens dans les forêts du Canada. Le commerce 
des Anglais s’est étendu le loog des côtes de la mer 
qui baigne l'Amérique septentrionale ; mais ce sont 
des missionnaires catholiques qui ont parcouru les 
deux bords du fleuve Saint- Laurent ^ presque jusqu’à 
sa source, -et visité les lacs et les pays, plutôt infestés 
qu’habités par des sauvages intraitables : ce sont dés 
missionnaires jésuites qui ont découvert la Californie 
et défriché le Paraguay : enfin des missionnaires lu- 
thériens ont fait retrouver les traces effacées 'du 
Groenland ; ils remplacent d’anciennes colonies per- 
dues par de nouvelles qui seront plus utiles et plus 
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durables. Ceüx qu’on y voit e'tablis aujourd’hui sont 
de cette institution singulière d’hommes de tous les 
ëtats , la plupart laïques et gens sans lettres qui se 
réunirent en une espèce de congrégation religieuse 
sous la direction du comte de ZinzendorfF. Ce sei- 
gneur allemand , à qui son enthousiasme fit une 
réputatiôh fort étendue, mais équivoque, échauffé 
dtins sa jeunesse par la lecture de la Bible , et sur- 
tout des prophètes, communiqua son esprit, eut des 
pt'osélytes, et leur bâtit en l yaa une maison à Ber- 
tholsdorfT, dans la' Haute-Lnsace. Gomihe ce lieu 
s’appelait Hernhut (la garde du seigneur), et que 
ceux qui s’y retirèrent les premiers venaient d'é la 
Moravie , On leur a donné le nom à' Hêrrenhutlers 
oü'de F/ifés Morales. Ces pieux ignoraus ont tou>- 
jours brûlé- du zèle de la conversion des idolâtres', 
se contentant , pour parler leur langage de ne sa^ 
Voir et de A’énséignèr que Jésus. Cette nouvelle 
Société de Jésüs , semblable à' la première , envoie ses 
discipltés dans les parties du monde les moins eon- 
jette sourdement ses racines dans les colotiies*, 
et cache ses fond|mens sous des terres inbUlteS. 
Celle compagnie se glorifiant d’ailleurs de- l’igno- 
et de la grossièreté des premiers apôÉreîr dh 
christknisme , suit, à bien des égards , les traces do 
rirtslitution' des^Jésuites , débute comme eux par les 
diissions ét l’instruction des enfans mais ait lieu 
d’éblouir a leur exemple , par l’éclat des talens', 
éilé étonne bien davantage par des succès aussi rst> 
pidès, 'aussi grânds, qu’elle ne doit, ce semble, qu’a 
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la petitesse même et à l’obscurité de ses moyens. 
Cette Société de Jésus consacra les premiers travaux 
de son apostolat aux Nègres de Saint-'f hoiné , l’une 
des îles Caraïbes qui sont dans la dépendance ou 
parmi les colonies du Danemarck. Un de ces Nègres, 
baptisé sous le nom d’Antoine , s’étant lié avec les 
domestiques du comte de ZinzendoriT, qui se trou> 
vait à;Copenhague en 1731, au couronnement du 
rdi Christian vi, suivit ce fondateur à Hernhut, et 
fit entendre à sa congrégation que les Nègres étaient 
trop snrchargés d’occupations pour avoir- le loisir 
d’assister à des instructions , et qu’un prédicateur ne 
pouvait espérer de les convertir, à moins qu’il ne 
fût esclave lui -même, et qu’en partageant leurs 
corvées il ne profitât des heures du travail pour 
leur parler de religion. Peu de temps après , .deux 
frères Moraves écrivirent à la congrégation qu’ils se 
vendraient s’il le fallait , et se feraient esclaves pour 
racheter les âmes des Nègres. Mais les vœux d’une 
ferveur qui surpassait peut-être les forces humaines , 
ne furent exaucés qu’après avoir été éprouvés par le 
temps. ^ 

„ Dans ces circonstances, on parlait beaucoup à 
, Copenhague des mauvais succès du commerce et 
des missions du Groenland. Le comte de Zinzendorff 
,avait vu dans la capitale du Danemarck deux Groen- 
ilandais baptisés. Il venait d’envoyer, en ly.'ia, de 
ses compagnons en Afrique; il s’en offrit trois autres 
à lui pour. aller au secours de M. Égède., qui soute- 
nait seul contre les obstacles réunis de la nature et 
« * • . 
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de la fortune , l’entreprise de la conversion du Groen- 
land , qu’il avait seul formée et commencée. 

cle pauvres réfugiés qui passaient de la Moravie en 
Lusace avec toute leur fortune sur le dos , c'est-à- 
dire , leurs habits. Les trois missionnaires destinés 
au Groenland s’embarquèrent en cet équipage pour 
Copenhague , au mois de janvier Là , se mul- 

tiplièrent devant eux toutes les difEcultés qui de- 
vaient les empêcher d’aller plus loin; car s’étant 
adressés à M. Plèss , premier gentilhomme de la 
chambre , qui avait engagé un négociant à équiper 
un vaisseau pour la baié de Disko , cet homme de 
cour reçut assez mal des gens qui, n’ayant ni le 
caractère , ni la science propres à l’apostolat , vou- 
laient s’ingérer dans une mission où les talens et les 
travaux de l’infatigable M. Egède avaient échoué 
jusqu’alors. Mais s’étant convaincu que lÿ foi suffît 
pour coopérer efficacement aux progrès de la foi , 
M. Pless sollicita lui-même les bontés du roi, pour 
qu’il fût permis a ces nouveaux missionnaires d’aller 
au Groenland.» Le monarque écrivit de sa. propre 
main à M. Egède de les bien accueillir, et de favo- 
riser les efforts de leur zèle pour la conversion des 
infidèles. 

M. Pless leur demanda cependant comment ils 
vivraient au Groenland : a Du travail de no% mains, 
de la bénédiction du ciel , répondjrent-ils; nous cul- 
tiverons la terre , et nous bâtirons une maison pour 
n’être à charge à personne. Mais il n’y a point de 
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bois eij ciB pays-là, leur dit-on. Eh bien! nous y 
creuserons dçs fossés , et nous y logerons. Npn , 
répliqua le courtisan, voilà cinquante écus d’Alle- 
magne pour çommepcer à vous poprvoir des maté» 
riaux et des outils nécessaires à la construction 
d’un logemept. A l’exemple de ce seigneur , les 
grands de la cour voulurent contribuer à l’approvi- 
sionnement <ie ces missionnaires. Ceux-ci eurent 
bientôt un petif fonds d'argent , ayec lequel ils ache- 
tèrent dix douzaines de planches, d.es lattes , et qua- 
rante-six solives , des semences et des racines de 
plantes , des filets et des insfrumens pour la chasse 
et la pêche ; enfin les provisions les plus pressantes 
pour le vêtement et la nourriture. Jamais des mis- 
sionnaires ne furent plus dignes de la protection du 
gouvernement , que ceux qui s’équipaient en colons 
et qui voulaient commencer leur mission par l’agri- 
culture et le commerce , objet le plus naturel des 
transmigrations et des populations nouvelles. C’est 
peut-être encore un des avantages temporels que le 
clergé luthérien peut avoir sur celui de la religion 
catholique , d’inspirer à ses membre^, en leur pep 
mettant le mariage, toutes les idées d’économie do- 
mestique relatives au bien-être de$ familles , et par 
conséquent à la police sociale. 

J.es trois frères Morfiyes, partis le lo avril iy33 
de Copenhague , arriyèrent au Groenland le 20 du 
mois suivant. Eeur premier soin fut de chercher sur 
la côte un séjour habitable et commode pouryb^tir. 
lis mirent aussitôt la main à l’çeuyre, et dressant 
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■pierre sur pierre , avec de la uiousse dans les inter* 
Vallès, ils élevèrent à la hâte un asile contre la neige 
et la pluie , se procurant de la subsistance avec un 
vieux bateau qu’ils avaient acheté du capitaine danois 
qui les avait amenés. Ils passèi*ent d’une tente , où 
ils gelaient de froid, dans cette hutte construite à la 
■groenlandaise ; et dès le 1 5 juin, ils commencèrent 
une maison danoise, où dans cinq semaines ils eurent 
du logement. 

Ànssitôt qu’elle fut achevée , ils songèrent à faire 
leurs provisions de bouche pour l'hiver; mais la 
chasse et la pêche leur réussirent d’abord assez, mal, 
parce qu’ihi n’y ^ment guère exercés, et qu’ils avaient 
surtout peu d’|||sse à mener un kaiak. Quand ils 
allaient chercher du bois flottant entre les îles , s’ils 
étaient surpris par le mauvais temps, après avoir 
gagné la terre avec beaucoup de peine , le vent de 
la nuit éparpillait leur bois , et la tempête emportait 
leur bateau , que les Groenlandais venaient leur 
rendre tout fracassé quelques jours après. Mais 
quand tout leur manquait , ils s’abandonnaient à la 
Providence ; et s’ils n’avaient pas autre chose à faire, 
ils se mettaient à filer pour gagner leur vie , à 
l’exemple de leurs frères de Moravie et de Lusace. 

Ces difficultés nji^taient pourtant rien , au prix de 
celles qu’ils avaient à surmonter pour remplir l’objet 
de leur mission, car ils ignoraient même la langue 
danoise , dont ils avaient besoin pour apprendre celle 
du Groenland, et il n’y avait que les Danois qui 
pussent les initier dans les élémens de celle-ci. Pour 
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surcroît d’embarr:is , on leur volait tous leurs livres 
et leurs papiers , à mesure qu’ils écrivaient leurs 
leçons ; comme si le démon , disent ces bons frères , 
avait voulu leur ôter tous les moyens de diminuer le 
nombre de ses vassaux. Mais la nature faisait tout 
pour les lui conserver. Les Groenlandais , trop oc- 
cupés de leur subsistance, n’avaient pas le loisir 
d’assister à des catéchismes de religion. Ce n’est pas 
qu’il n’y eût autour de Ball’s River environ deux cents 
familles qui formaient près de deux mille âmes; mais 
la plupart de ces habitans étaient dispersés dans les 
îles et les montagnes , à la pêche des veaux , à la 
chasse des rennes ; et quand l’hi]^ approchait , ik 
allaient'faire des voyages de deux€|its lieues , tantôt 
au nord et tantôt au sud. Il n’y avait pas moyen de 
les joindre pour les instruire; et les prédicateurs ne 
pouvant suivre leur auditoire à la course, se conten- 
taient de semer de temps en temps quelques germes 
de la parole divine , lorsque la curiosité leur amenait 
par hasard des Groenlandais qui venaient voir leur 
maison ou leur demander des clous, des hameçons , 
des couteaux , qu’ils savaient bien voler au cas de 
refus. C’était peine perdue que d’aller d’une île à 
l’autre chercher des auditeurs qu’on ne pouvait 
même avoir en les payant; carrés qu’on leur par- 
lait de religion, ils disaient aux missionnaires : « Ne 
» voulez-vous pas retourner chez vous? » 

Mais ce qui sembla devoir renverser toutes leurs 
espérances, ce fut une mortalité qui menaça 'de 
ruiner à jamais la population du Groenland. De six 
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Groenlandais qu’on avait amenés en Danemarck 
deux^àns auparavant, il ne restait qu’un garçon et 
une fille. Comme le climat étranger leur était con- 
traire , on voulut les renvoyer dans leur pays. La 
-fille mourut durant la traversée, et le garçon arriva 
sain et sauf, du moins en apparence. Mais il appor- 
tait de l’Europe un venin caché dans ses veines, et 
qui ne tarda pas à se manifester par une éruption 
cutanée , où l’on n’apei'çut d’abord aucun danger. Il 
continua de^ourir et de jouer avec ses camarades 
qu’il infectait cependant de sa contagion. Lui-même 
en mourut le premier au mois de septembre; c’était 
l’année lyS'd. Celui qui le suivit de plus près au 
tombeau fut jeune Frédéric Christian , dont 
M. Égède avait fait*un excellent catéchiste , et qu’il 
regretta comme un sujet très-utile à la mission. Enfin 
on découvrit par un malade de la colonie , que 
cette peste était la petite vérole. Aussitôt M. Egède 
dépêcha un exprès dans tout le pays pour avertir les 
Groenlandais de ne pas sortir d^eurs habitations , 
s’ils ne voulaient pas gagner e^répandre la peste 
européenne , et de n’y laisser entrer aucun vagabond 
du voisinage, qui ne manquerait de la leur apporter. 
Mllis ces avis furent inutilés dans un pays ouvert et 
libre , où l’on ne peut empêcher personne d’aller et 
'de venir à son gré. 

La contagion fit les progrès les plus rapides , et 
d’aut.^t plus violens , que le froid du climat et le 
j)ëü précaution des habitans rendaient l’éruption 
du 'venin plus difficile. Les malades souffraient des 
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tourmens incroyables , et la chaleur de leur tempé- 
rature, jointe à une soif brûlante qu’ils ne savaient 
apaiser qu’avec de l'eau à la glace, les emportait 
en trois jours. Dans l’excès de leurs souffrances, 
quelques-uns se poignardaient eux- mêmes, ou s’al- 
laient jeter dans la pier, pour mettre fin à leurs 
maux. Un homme dont le fils était mort de cette 
funeste épidémie, massacra sa belle-sœur, dans la 
persuasion qu’elle avait ensorcelé ce malheureux 
enfant. Les Danois craignaient avec lyson un sou- 
lèvement de tout le pays contre eux, par le bruit 
qui s’ctait répandu qu’ils y avaient apporté cette 
peste. La frayeur même étendit la rage et l’influence 
de la contagion. Loin d’y apporter du remède , il 
semblait qu’on allât au-devant de ce fléau. Les ma- 
lades restaient sans secours, et les morts sans sépul- 
ture. Quelques-uns invoquaient d’abord le Dieu dont 
les Européens leur avaient appris à bénir le nom; 
mais -quand ils ne se sentaient point soulagés dans 
leurs prières , ils le blasphémaient avec des impré- 
cations horribles^ne voulant point croire à l’exis- 
tence d’une divinité qui leur semblait un être im- 
puissant ou méchant. 

M. Egède était dans la plus cruelle affliction^ il 
allait de maison en maison, tantôt avec son fils, 
tantôt avec les frères Moraves , consoler les malades 
ou les préparer à la mort. Partout il ne trouvait 
que l’image de la désolation , des cabanes désertes 
ou pleines de deuil et de cris de douleur, des cada- 
vres étendus sur le seuil des portes , ou qui n’étaient 
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enterrés qu’à moitié , sous un tas de^ neige et de 
pierres. Dans une île entière , ils ne virent qu’une 
pauvre fille toute couverte des pustules de la petite 
vérole, avec trois de ses petits frères. Leur père, 
^^ès avoir enseveli tous les habifans, s’était mis 
lui-même dans un tombeau avec le plus jeune de 
ses enbtns attaqué de l’épidémie , laissant l’ordre à 
sa fille de couvrir sa tombe de pierres et de peaux, 
pour mettre son coi'ps à l’abri des renards et des 
corbeaux. Le reste de cette malheureuse famille vi- 
vait de quelque provision de harengs secs et de 
veau marin, jusqu'à ce que le mal ou la famine 
eût épuisé de tristes jours, plus douloureux à con- 
server qu’à finir. M. Egède , parmi les progrès d’une 
calamité qui dévorait les habitans , recevait les uns , 
allait chercher les autres, et les secourait tous de 
ses soins, de ses provisions, ou par des instructions 
consolantes. Ses œuvres de charité chrétienne et 
d’humanité firent plus d’impression sur les âmes 
pour Tes disposer à la religion , que n’en avaient pu 
faire ses discours depuis dix ans, tant les hommes 
ont de penchant à croire une divinité bienfaisante 
que ses apôtres sauront toujours faire aimer, en 
donnant l’exemple des vertus qu’ils prêchent. 

L’épidémie continua ses ravages durant près d’un 
an , et s’étendit l’espace de quarante lieues nord^ et 
pour le moins autant vers le midi. Quand les fac- 
teurs danois abordèrent sur ces côtes , ils trouvèrent 
les maisons entièrement désertes le long de plus de 
trente lieues. Aux environs de la colonie, il périt 
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en trois mois jusqu’à cinq cents personnes dans l’es- 
pace de huit lieues. On peut juger par-là du nombre 
des habitans qui furent moissonnes par la petite 
vérole. M. Egcde le fait monter à trois mille âmes , 
car il en réchappa très-peu , et l’on n’en sauva q4l 
huit ou neuf dans le seul canton de Ball’s River, qui 
était le plus peuplé. 

Les Européens eux-mêmes se ressentirent , sinon 
des atteintes , du moins des suites de ce fléau , soit 
par les peines qu’ils avaient prises autour des ma- 
lades , soit par la malignité que l’air avait contractée 
de l’infection des cadavres, soit enfin par le genre 
de vie qu’ils étaient obligés de mener, passant con- 
tinuellement d’une étuve chaude à l’air excessive- 
ment froid. De quelque part que vînt le mal , 
M. Egède en perdit sa femme, qui mourut après 
avoir contribné de toutes ses ressources au soiila- 

r 

gement des malades, ne manquant jamais de leur 
envoyer les cordiaux et les remèdes qu’elle avait 
chez elle. Les missionnaires furent attaqués , à leur 
tour, du scorbut, maladie du pays, occasionnée,' à 
ce qu’on croit, par les brusques vicissitudes du frtid 
et du chaud, et par le changement trop subit d’une 
vie oisive ou sédentaire , en une suite de courses et 
de travaux pénibles et forcés. 

Cependant ils se rétablirent avec le cochléaria du 
printemps, et recommencèrent leurs visites dans les 
habitations que les ravages de la petite vérole avaient 
changées en tombeaux. Us avaient la consolation de 
soulager les malades , mais sans espérance de con- 
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•¥«rlir les âmes. Cliristian David , cet homme (Jui de 
charpentier était devenu l’une des premières co- 
lonnes du Hernhutlsme, qui dès la naissance de cette 
société, comme par un esprit de prédiction, lui 
avait tracé en 172a le plan d’une citéuii, dix ans ' 
après, on compta six cents hahitans; cet homme 
singulier avait été envoyé par le comte de Zinzen- 
dorff au Groenland, pour servir de guide aux autres 
frères Moraves , que son âge et son expérience le 
mettaient en état de diriger. Il trouva les Groenlan- 
dais tels que M. Egède les dépeint, et il en parle 
avec une franchise qui rend ses récits d’autant moins 
suspects , qu’ils ne sont pas toujours édifians. 

« La vie que mène ce peuple , dit-il , est angé- 
lique, en comparaison de celle de nos Chrétiens d’Eu- 
rope. Cependant les Groenlandais vivent sans con- 
naître la Divinité, car ils tournent en dérision tout 
ce qu’on leur en dit. Qu’on leur en parle ou non , 
peu leur importe, iis écoutent un hymne comme 
• une chanson ; ils sont trop peu capables de réfle,xIon 
pour avoir aucune idée de religion ; on dirait même 
qu’ils n’ont, pas de passions , tant ils paraissent in- 
sensibles. Ils ne pensent qu’à manger, du reste^aussi 
stupides que les animaux dont ils se nourrissent. 
Mais comme les bêtes, ils aiment beaucoup leur 
progéniture, sans s’occuper d’ailleurs de l’éducation 
de leurs enfans. Quant à la foi , Dieu seul voit et sait 
s’ils en sont capables ». 

Ainsi, ce n’est jamais que l’intérêt qui les appri- 
voise avec les missionnaires qu'ils abordent ou qu’ils 
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écoutent , quand iFs en espèrent quelque chose. TJh 
jeune homme, par exemple, leur demanda de lUi 
prêter main-forte pour ravoir sa femme; et voici 
comment on la lui avait enlevée. Un père de famille, 
ayant épousé une veuve , avait donné au fils de cette 
femme sa fille en mariage , après favoir déjà fait 
épouser à un autre homme. Au bout de six mois 
celui-ci rattrapa sa femme par ruse et pat forte, et 
le second mari vint rcclanier le secours dés Euro- 
péens pour l’enlever encore au premier. Ce sont là 
les mœurs de ce peuple sans police ou sans lois. Du 
reste , ils ne manquent pas d’un certain artifice ni 
de caresses engageantes pour exciter les Europééns 
à la libéralité; car ils auraient honte d’en obtenir 
rien par des prières. Mais dès qu’on leur parle de 
conversion, ils s’endorment, ou s’en vont avec un 
ris moqueur. Un missionnaire danois leur racontait 
un jour l’histoire de la création jusqu’au temps 
d’ Abraham : ils dirent qu’ils croyaient toüt Célï; puis 
se mettant à débiter à leur tour les fahles" él les vi- 
sions de leurs angekoks , ils demandèrent au' mis- 
sionnaire s’il ne les croyait pas aussi' bien qu’eüi. 
Le Danois leur ayant répondu que noii ; « Si tu‘ ne 
» nous en crois pas sur notre parole, lui dirent-ils, 

» pourquoi veux-tu que sur ton simple témoignage 
» nous croyions ce que nous ne' pouvons com- 
» prendre ». 

Malgré le peu de fruit et d’occupation' qué don- 
nait aux nouveaux missionnaires l’entreptisé de la 
conversion des Groeniandais , ils reçurent encore'du 
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Danemarck deux de leurs frères pour coopérateurs. 
Mais comme ce n’étaient pas de ces prédicateurs 
oiseux qui n’ont que le talent ou la manie de la pa< 
rôle , ils ne pouvaient arriver en trop grand nombre 
dans une teire qui në demandait pas moins de cul- 
tivateürs que d’ouvriers évangéliques. Le Danemarck 
envoya donc trois vaisseaux , dont un fit voile à 
Good’haab, et les deux autres abordèrent à l’ile de 
Disko, avec dès matériaux et des provisions pour y 
fonder une colonie. Christian David s’embarqua sur 
le premier de ces trois navires , qui le transporta de 
Good’haab à' Disko , pour travailler au nouvel éta- 
blissement en qualité de charpentier. C’était uu 
homme excellent pour le bras et le conseil; et comme 
il était trop âgé. pour apprendre la langue du Groen- 
land , il !#chargeait plus volontiers des affaires tem- 
porelles de la* mission', que de la conversion des 

‘w 

âmes. 

- L’année lySS fut presque tout employée à des 
préparatifs pour le grand ouvrage du salut des 
Groeniandais. Il fallait d’ailleurs laisser repeupler 
leurs familles moissonnées par le fléau de la petits 
vérole. Les missionnaires consacrèrent i donc leur 
temps â l’étude de la langue et à de petits voyages', 
pour s’initier de plus en plus dans la connaissance 
du pays et des mœurs de ses habitans. Mais au 
moment qu’ils allaient commencer leurs courses 
apostoliques , leur grand, bateau de voyage fut 
enlevé de terre par un ouraga» qui , après l’avoir 
fait pirouetter dans les airs à qudques centaines de 
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pas, le brisa contre un rocher. M. Egède eut la bonté 
de leur fournir un vieux bateau d'Europe , et des 
matériaux pour le radouber. 

Deux des missionnaires, Mathieu Stach et Chris- 
tian Stach , frères à double titre par les nœuds de la 
nature et de la religion , allèrent voyager , le pre- 
mier au sud, et le second au nord, tous deux eu 
compagnie de marchands, auxquels ils ne furent 
point inutiles dans les dangers et le mauvais temps 
qu’ils eurent tous à souffrir. On ne trouva de part 
et d’autre que des maisons vides dont les habitans 
étaient morts, et quelques chiens qui, depuis, deux 
ans, avaient vécu malgré les plus grands froids, 
soit de coquillages , soit des vieilles peaux qui cou- 
vraient les tentes. Les Groenlandais ne faisaient pas 
d'abord grand cas des frères Moraves,(^rce que 
leur voyant mettre la main à l’œuvre dans toutes 
les occasions , ils les prenaient pour les domestiques 
des facteurs. Ce n’est pas qu’ils méprisent chez eux 
les gens qu'ils appellent serviteurs /car tout le 
monde l’est , excepte le père ou le chef de famille ; 
mais parmi les étrangers ils apercevaient des dis- 
tinctions si marquées entre les hommes , qu'ils s’in- 
formaient uniquement quel était le maître , et ne 
s’adressaient qu’è lui, jetant à peine «un coup d’œil 
sur les autres : aussi les Hernhutes , qui craignaient 
de voir rejaillir sur leur ministère le mépris qu’on 
aurait pour leur personne, répondaient aux Groen- 
landais qui leur demandaient où était le maître : « Il 
n’y a point entre nous de maître ou de' serviteur , et 
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nous sommes tous frères ». On les distinguait en 
effet des antres Europe'ens par cet esprit d’e'galité, 
d'union et de douceur qui caractérisa les premiers 
Chrétiens et les nouvelles institutions religieuses. 

Cette conduite leur attira par degrés la considé' 
ration et la confiance des Groenlandais , qui se fumi* 
liarisèrent avec ces étrangers au point d’aller sans 
cérémonie passer la nuit chez eux quand elle les 
surprenait en chemin , ou qu’ils étaient accueillis 
de la tempête. Ils étaient même si fort accoutumés 
à prendre l'hospitalité chez les frères , ou à en rece- 
voir des présens ou des vivres, qu’ils leur disaient 
fi-anchement : « Nous ne viendrons pas vous écou- 
» ter si vous ne nous donnez rien , » tant ils s’ima- 
ginaient qu’un prédicateur devait payer ses audi- 
teurs. t 

En effet, les bons frères Moravcs ne pouvaient 
guère renvoyer ces pauvres sauvages, presque tou- 
jours attirés par la faim à l’instruction , sans leur 
donner à manger, surtout en hiver, où le froid 
excessif ne leur laissait aucune ressource pour vivre. 
Mais quand l’été ramenait les provisions en abon- 
dance, ce n’étaient plus les mêmes importunités, et 
les Groenlandais ne venaient guère à la mission que 
lorsqu’ils avaient passé toute la nuit à danser, comme 
si l’heure de l’instruction leur eût'paru la plus propre 
au sommeil. A cela près qu’ils s’endoimaient à la 
prière du matin , ils l’écoutaient avec assez de gra- 
vité, quoiqu’on la fat en allemand, qu’ils n’enten- 
daient pas. Mais il y avait des textes de la Bible, dont 

XVIII. 6 
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le sens faisait sur eux la plus grande impression 
quand on le leur expliquait. Ils furent frappe's en 
particulier de ce passage d’Ezt'chiel , où le prophète 
disait au peuple hébreu : Les infidèles qui sont 
autour de vous apprendront que je suis le Seigneur, 
moi qui rebâtis les maisons ruinées, et replante les 
terres désolées : je Vai promis, et je le ferai Ce 
texte fit espérer aux Groenlandais que le Dieu des 
étrangers réparerait les ravages du fléau qui avait 
dévasté leurs cabanes. C’est ainsi que ki religion se 
fraie des voies dans les âmes les moins disposées à 
la recevoir. 

Mais rien ne la fait mieux triompher des esprits 
rebelles que les obstacles dont le zèle de ses apôtres 
est constamment traversé. Les frères Moraves, qui 
jusqu’alors s’étaient soutenus dans un pays inhabi> 
table par les bienfaits de leur patrie ou de la cour 
de Danemarck , se virent tout à coup oubliés et finis- 
trés des secours qu’ils en attendaient. Ce délaisse- 
ment les jeta dans la plus profonde détresse. Leurs 
provisions se réduisaient, pour toute l'année, à un 
baril et demi de gruau d’avoine, dont ils avaient 
échangé une partie pour de la bière. Ajoutez à ce' 
peu de ressources un demi-baril de pois , et du bis- 
cuit de bord en petite quantité.* Encore Allait- il 
céder une portion de ces vivres à Christian David, 
qui repassait à Copenhague pour les aflâires de la 
mission , le capitaine qui devait Le prendre sur son. 
bord ne voulant lui donner passage qu'à cette con-i. 
dition. La> chasse et la pêche, dont l'art, ne leur était 
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pas encore fatniirer , avaient moins rendu que ja- 
mais par la disette et la rareté du poisson et du 
gibier. Ils n’avaient donc d’autre ressource que celle 
d’acheter du veau marin des Groenlandais ; mais 
les missionnaires se plaignent d’avoir éprouvé l’in- 
gratitude et la dureté de ces sauvages , au point 
que ceux qui leur avaient le plus d’obligation 
ne voulurent leur rien Vendre, à quelque prix que 
ce fût. 

Il fallait employer les instances et les prières pouf 
obtenir de temps en temps quelque quartier de veaii 
marin, qu’ils achetaient encore fort chèrement; et 
quand cette provision était consommée, ils étaient 
réduits à vivre de coquillages ou d’aîgue marine; 
qü’ils aimaient mieux manger crue qué bouillie. 
EnHn, disent-ils, Dieu, qui envoya un cofbeaii 
porter de la nourriture au prophète Elie , suscita uh 
Groenlandais, nommé Ypegaa, qui vint de qua- 
rante lieues au sud offrir âux missionnaires de leut* 
vendre tout ce qu’il pourrait épargnei;^de ses pro- 
visions. Get homme s’était pris d’afifectidn pour èux, 
dans une occasion o», égarés de leur chemin, le 
hasard les avait amenés cllét lui. Il y avait près d’uh 
an qu’ils l’avaient oublié, quand il se présenta devant 
eux, au moment de lei/r plüs fofte disette : il eut ^ 
pitié de leur sîtiiation , et sé chargëa dé podrvoif k 
leur subsistandlï durant ce temps critiqué. Ils s’ac- 
coutumèrent donc k manger le poissori et le grtiau 
d’avoine , a'I’huile de veau marin ; ragoût détestable 
sans doute, mais délicieux au prit des vieilles chan- 
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tlelles (le suif, dont ils avaient souvent élei forces 

d’assaisonner leurs mets. 

La disette leur fut encore plus sensible par les 
périls qu’elle les ol^ligea de courir; car, pour aller 
chercher des vivres , ils s’exposèrent souvent sur un 
misérable esquif, à la merci des courans et des 
orages. Une fois ils furent emportés loin de la côte 
et halottés par les brisans , qui les jetèrent ensuite 
dans une île où ils passèrent trois ou quatre jours 
en plein air , et par le temps le plus froid , avec 
leurs habits mouillés. Une autre foisj après s’être 
épuisés à ramer toute la journée , ils s’arrêtèrent la 
nuit dans un endroit désert, où, faute de tente, ils 
furent réduits à se creuser un asile dans la neige , 
jusqu’à ce que , pour éviter de mourir de froid , et 
d’être ensfevelis sous de nouveaux flocons qui s’en- 
tassaient sur leur tête , ils sortirent de ce mauvais 
abri, et se réchauffèrent à force de courir. C’est dans 
ces tribulations de toutes espèces, qu’ils passèrent ' 
la troisième^nnée de leur mission. 

L’année suivante , mêmes tt-avaux avec aussi peu 
de fruit. 'Une disette presque continuelle ; on y re- 
média pourtant. Les bateliers, à la sollicitation de' 

M. Egède , retranchèrent de leurs provisions de la 
■jf semaine, pour en vendre une légère portion aux 
frères. Les missionnaires danois leur firent gagner 
aussi quelques vivres , à écrire ou copier pour eux ; 
Riais se trouvant eux-mêmes bientôt à l’étroit , ils 
furent obligés d’envoyer à la baie de Oisko, d^ès le 
mois de mai , pour renouveler leurs provisions. 
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Ypcgau, le bon ami des frères, se trouvait souvent 
dépourvu ; les autres Groenlandais gardaient tout 
ce qu’ils avaient pour leurs festins d’assemblée , et 
dans un seul repas, qui dura toute la nuit , les Hern- 
hiites eurent la douleur de leur voir dévorer onze 
véaux, sans en vouloir céder la moindre partie pour 
de l’argent. 

Cependant ces étrangers se soutinrent en assez 
bonne santé durant l’iiiver : mais au printemps, 
réduits à l’algue marine , leurs forces diminuèrent 
au poin^: que , n’étant plus en état de conduire leur 
bateau , ils devenaient le jouet des vents et des 
vagues. L’un d’entre eux se serait infailliblement 
noyé, si deux Groenlandais, qui se trouvaient à sa 
portée , ne reussent sauvé et conduit à terre , en 
• remorquant son bateau entre leurs kaiaks. Ces acci- 
dens étaient heureusement entremêlés de quelque 
faveur de la Providence. Une fois on trouva une 
baleine morte , dont on leur donna de quoi faire 
deux rcpas-Une autre fois qu’ils avaient passé cinq 
Jours à ne manger que des coquillages , un Groen- 
landais leur apporta un marsouin tiré du ventre de 
Ta mère , mais qui ne put leur suffire que pour un 
repas. Dans une autre occasion , forcés par le vent 
* contraire à relâcher dans une île déserte , en reve-' 
nant de la pêche, sans avoir rien pris , ils virent une 
aigle sur son nid , et la tuèrent d’un coup de fusil. 
Après avoir grimpé, non sans beaucoup de peine, 
à la hauteur du nid , ils y trouvèrent deux gros 
œufs , et l’oiseau mort qui pesait douze livres , et 
* * 
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dont les ailes leur fournirent quatre -vingt -huit 

plumes à écrire , ce qui fut pour eux une espèce de 

fortune. 

£ufin un Groenlandais vint annoncer à la colonie 
qu’il était arrivé à trente lieues au sud un vaisseau 
allemand, dont le capitaine avait des lettres pour 
les Européens. En effet, bientôt après on vit une 
chaloupe qui apportait un tonneau de provisions 
avec une lettre d’Amsterdam. C’était un des frères 
Moraves établis eu Hollande , qui faisait cet envoi , 
pour essai, à ceux du Groenland, les priant de lui 
donner des nouvelles de leur mission, et de marquer 
s’ils avaient reçu ce tonneau, et si la voie qu’on avait 
prise pour l'envoyer était propre à former une cor- 
respondance. Ils répondirent", par le capitaine qu’ils 
allèrent joindre avec leur bateau , que l’envoi était 
venu à bon port , qu’ils recevraient avec reconnais- 
sance, par les vaisseaux allemands, tous les vivres 
qu’on voudrait leur faire passer, 'et, qu’au défaut de 
provisions , iis priaient qu’on leur envoyât un bon 
canot, pour s’en procurer eux -mêmes par leur 
industrie. 

» D’un'autre coté, ces enfans de la Providence qui 
se plaisait à les surprendre, ne reçurent pas, à beau- 
coup près, tous les secours qu’ils attendaient parles g 
vaisseaux du Danemarck. Leur espérance à cet égard 
fut d’autant plus trompée, qu’on leur envoyait qua- 
tre personnes de plus avec moitié moins de vivres. 

Ce sin croît de famille était la mère de Mathieu Stach, 
âgée de quarante-cinq ans, avec ses deux filles, dont 
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Taîmle avait vingt-deux ans, et la .seconde douze. 
Elles étaient venues sous la garde de George Wiesner, 
qui, ayant le choix de rester au Groenland, ou de s’en 
retourner, prit ce dernier parti l’année suivante. 

Cette famille était venue au secours des frères 
pour les aider également dans les fonctions, soit 
spirituelles, soit temporelles de la mission; mais ce 
soulagement fut contre-balancé par une perte const- 
. dérable. Le même vais-seau qui avait débarqué ces 
trois femmes, ramena M. Egède en Danemarck. Cet 
.homme, vénérable par son zèle, sou courage, ses 
travaux et ses pciims, abandonné presque seul dans 
le Groenland aux traverses et aux disgrâces de la 
' nature, avait eu la douleur de voir moissonner tous 
les fruits cjp son apostolat par l’épidémie de 
qui lit périr les enfans qu’il avait baptises : il avait 
perdu sa femme , qui faisait sa consolation et son sou- 
tien dans les amertumes d’une mission ingrate et 
stérile. Ses enfans croissaient sans qu’il pût leur 
donner au Groenland l’éducation pour laquelle ils 
étaient nés. Tout dépérissait sous ses yeux ; il était 
lui 7 même extrêmement affaibli de corps et d’esprit 
par les fatigues et les cliagrins qu’il avait essuyés. 
Enfin il tomba malade du scorbut. Un ^ après avoir 
sollicite sou retour en Danemarck, il obtint la per- 
mission qu'il demandait, et partit, le 9 août 1736, 
avec son plus jeune fils, ses deux filles et le corps 
(le sa femme, qu’il devait faire enterrer à Copenha- 
gue, où il arriva le '.i4 mois suivant. Lo premier 
objet de,. son empressement fut d’exposer au roi, 
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dont il eut une audience, l’état où il avait laissé la 
mission du Groenland, les moyens de la ranimer et de 
la faire fleurir. On le nomma directeur de ce pieux 
établissement, avec une pension annuelle de cent • 
livres sterling. En même temps il fut chargé d’éri- 
ger un séminaire de jeunes orphelins qu’on élève- 
rait dans la langue du Groenland, et dans les études 
propres à en faire des missionnaires et des caté- 
chistes pour ce pays aussi dépourvu des idées, de 
religion que dénué de tous les biens de la terre. Il 
régit long-temps les affaires de cette mission; et vers 
la fin de sa vie, il se setira avec une de ses filles à 
Vîle de Falster, où il mourut le 5 novembre 1758, 
âgé de soixante-treize ans. 

Les frères Moraves, qui restaient seuU chargés du 
fardeau de la conversion des Groenlandais , tra- 
vaillèrent à défricher ce champ inculte et aban- 
donné. Ils étaient au nombre de sept personnes, qui 
ne composaient qu’une famille ou du moins qu’un 
ménage. Les femmes prirent'soin du détail économi- 
que de la nraison, sans renoncer pourtant aux fonc- 
tions spirituelles; et les deux sœurs de Mathieu Stach t 
apprirent la langue du pays pour catéchiser leur sexe; 
mais les habitans n’avaient ni le loisir, ni l’envie 
d’écouter les instructions; et quand on ne leur ensei- - 
gnait rien de nouveau , ils faisaient comprendre 
qu’ils avaient assez entendu parler de merveilles à / 
des gens qui en savaient plus que les bons frères, et 
qu’ils étaient las d’apprendre et de croire de cts sor- 
tes de chose. Loin de se laisser convertir dans les 
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assemblées de plaisir où l’on venait leur prêcher 
l’Evangile, ils tâchaient d’engager les prédicateurs à 
s’y divertir comme eux; et lorsque ceux-ci voulaient 
conserver la décence et la gravité de leur ministère, 
on contrefaisait leur chant , leurs lectures et leurs 
prédications; on ridiculisait surtout leur pauvreté. 
Si les missionnaires disaient qu’ils n’étaient pas venus 
au Groenland pour la bonne chère , mais pour le salut 
des âmes , on leur répondait : « Voilà de beaux prê- 
» cheurs ! Ne savons-nous pas que vous êtes des 
» ignorans, qui feriez mieux d’étudier que d’ensei- 
» gner ? » Comme ils souffraient tous ces sarcfltsmes 
sans altération , les sauvages abusaient de leur 
patience, et poussaient l’insulte et la dérision jusqu’à 
les poursuivre à coups de pierre, à leur sauter sur 
les épaules , à piller leur canot, ou le lancer à l’eau. 
Une nuit les frères entendant du bruit autour de leur 
tente, sortirent et trouvèrent des gens le couteau à 

entauidles pelleteries dont 
leur logement étaient revêtu ,^our les emporter; 
ces voleurs ne voulurent même se retirer qu’après 
que les bons frères les eurent menacés de leurs fusils. 

Jusqu’ici l’histoire de ces missionnaires du Groen- 
land n’est que celle de leur misère. L’année l 'j'i'j 
fut pourtant un peu moins disetteuse que les précé- 
dentes. Quoique les frères eussent plus de personnes 
à nourrir, et que le bateau ne pût aller en mer, le 
jour de Pâques ils mangèrent encore du pain, avec 
une perdrix chacun. Ils échangeaient de la bière pour 
des pois , et buvaient de l’eau. Quelquefois un Groen- 


la main, qui avaient déjà 



f)0 HISTOIRE GÉNÉRALE 

laudais venait leur vendre du pain qu’ou lui avait 
donné à la colonie, d’autres fois on leur apportait 
des œufs. Un jour qu’ils trouvèrent un veau mort 
avec le harpon dans le flanc, le pêcheur qui avait 
tué le monstre leur en offrit un autre pour ravoir 
son harpon. Ces soins de la Providence étaient méri- 
tés et secondés par leur industrie. Ils avaient été 
obligés de faire fondre la neige et la glace dans leur 
chambre pour boii'edurant tout l’hiver; ils essayèrent 
de creuser un puits, et trouvèrent une source abon- 
dante qui ne les laissa plus inanq’uer d’eau. 

Christian Stach vint les rejoindre. Il était parti 
l’année piécédente avec M. Egède', et ces. deux, 
missionnaires avaient essuyé, dans leur retour eu 
Danemarck, de rudes tempêtes ; une entre autres, 
qui les accueillit sur la côte de la Norwège, au 
milieu d’ua brouillard épais, et qui , pour peu qu’elle 
eût duré, tes aurait submergés san& ressource. Il 
reviut au Glroenlan^vec deux autres membres.de sa 
Congrégation. CesVIi'es.,. qui s’étaient embarqués à 
Copenhague le 1 1 mai, n’abordèrent que le 5 . juillet 
dans un port du Groenland, à quatre lieues de la 
colonie; ce qui prouve, eu passant, que la traversée 
. est souvent orageuse. Us. appoctèreuL à leurs conr 
frères des nouvelles de la Hollande, d’où ils s’étaient 
rendus en DanemarcL Les frères d’Arasterdam 
deyaieitt envoyée incessamment à ceux .du Groenland 
un bateau neuf par les vaisseaux destinés à la pêche 
de la baleine. Les missionnaires allèrent donc ù deux 
reprises voir s’iltn’en arrivait aucun^ et ce n’était pas 
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sans besoin : ils avaient si souvent radoubé leur vieux 
bateau, qu’ils ne pouvaient plus s’en servir; mais 
ne voyant point le vaisseau qu’ils attendaient, ils le 
crurent perdu. Leur crainte était d’autant plus fon- 
dée, que la saison avait été des plus fâcheuses; car. 
même au mois de mai les boissons s’étaient glacées 
dans les chambres à poêle, et l’on y avait eu le visage 
gelé. Les tempêtes avaient été si fréquentes , que le 
capitaine qui avait apporté aux missionnaires le pre- 
mier envoi de Hollande, avait perdu son vaisseau 
dans un port situé à cent vingt lieues au sud de la 
colonie. Heureusement l’équipage se sauva dans deux 
canots avec que^ues provisions, mais il fut obligé 
d’aller à deux cents lieues au nord chercher un 
navire allemand. 

Le mauvais temps avait commencé dès lÿntrée de 
l'hiver qui précéda ce printemps , et les bateliers de 
la colonie en avaient souffert plus d’une fois. Mais 
surtout au mois de décembre qu’ils retournaient de 
leur trafic , un ouragan qui les sai%U à quatre lieues 
de chez eux , les emporta tout à coup au milieu des 
, glaces où ils furent balottés par les vagues durant 
quatre jours ; à la fin ils regagnèrent la terre , mais 
ce fut à vingt-huit lieues de leur port; encore à-r 
peine furent-ils descendus , que le vent mitj.eurs 
bateaux en pièces , et les fit dériver en haute mer . 
Par bonheur un Grocnlandais recueillit les gens che£ 
lui durant qnelques jours, et les mena sur son ba- 
teau jusqu'à moitié chemin pour regagner la colo- 
nie. ^3 firent le reste de la route à pied , par un froid 


Digiiized by Google 



<)î HISTOIRE GÉNÉRALE 

très-vif, clans un pays montagneux et sauvage , où 
ils se seraient perdus s'ils n’avaient rencontré des 
guides qui achevèrent de les conduire à leur gîte. 

Rien de plus rebutant sans doute que l'histoire 
uniforme d’un pays sans production, et presque sans 
habitans; de voyages sans fruit; de colonies sans 
progrès , et de ti’avaux sans succès. Mais il n’est 
pas indifférent à la curiosité de l’esprit humain , de 
voir peut-ftre pour la première fois, l’expositiort 
sincère et naïve des obstacles qu’une religion nou- 
velle trouve dans des âmes qui sortent des mains de 
^ la nature , sans préjugés et sans science; et tel est 
le tableau que nous présente M. Crantz dans la mis- 
sion des frères Moraves. 

. Il y avait cinq ans que ces apôtres luthériens étaient 
allés porter l’Évangile aux Groenlandais." Mais que 
peuvent , disait-on à Copenhague , des ignorans suc“ 
l’esprit des sauvages ? Aussi ne voulait-on plus leur 
envoyer ni vivres, ni secours. On se moquait du 
• 'zèle de ces' gens grossiers, qui ne devaient être 
comptés que pour le nombre et pour la dépen-se ,* 
et ne laissaient rien espérer de leur piété sans lu- 
mières. Mais le comte de Zinzendorff, d’ailleurs hu- 
milié des reproches qu’on faisait à ses disciples, ne 
se lassait point d’attendre de leur persévérance , ce 
qu’on ne pouvait sc promettre de leurs talons. Les 
Groenlandais , de leur côté, ne cessaient de repous- 
ser leurs instructions. Ce n’est pas qu’ils n’écou- 
tassent avec quelque plaisir les prodiges de l’histoire 
des Juifs , et les mii-acles des apôtres ; mais sè Ips 
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missionnaires leur parlaient de l’essence et des at- 
tributs de Dieu, de la chute de l’homme, et de 
l’expiation du péché et de la grâce, et de la sanctHî- 
cation des âmes , ils s’endormaient , répondaient 
toujours oui pour ne pas entrer en dispute , et s’es- 
quivaient dans l’instant. Encore était-ce les plus pr- 
tiens et les plus complaisans , car il y en avait 
qui , témoignant ouvertement leur désapprobation , 
réfutaient la doctrine des prédicateurs , et disaient ; 

« Montrez- nous le Dieu que vous prêcliez , et nous 
» y croirons. Vous le représentez comme un être 
» trop sublime : comment se peut-il que nous allions 
» à lui , ou qu’il descende jusqu’à nous ? Il n’c» 

» prend aucun souci ; nous l’avons invoqué quand 
» nous n’avions rien à manger, ou que nous étions 
» malades ; mais c’est comme s’il ne nous avait pas 
» entendus. Nous croyons que ce que vous dites de 
» lui n’est pas vrai; que si vous le connaissez mieux 
» que nous , obtenez de lui , par vos prières , qu’il 
» nous donne de quoi vivre , un corps sain , un 
» temps serein, et tout ce qui nous manque. Notre 
, » âme n’est point malade. Vous êtes bien autrement 
» insensés et corrompus que nous; dans votre pays, 

J) il peut y avoir des âmes gâtées , et nous le voyons 
» assez par les Européens qui viennent parmi nous ; . 
» sans doute ils ont b esoin d’un sauveur et d’un iné- 
» decin pour l’âme. Votre paradis et vos joies cé- 
» lestes ne nous touchent point, et n’ont rien que 
» d’ennuyeux à notre gré. Il ne nous faut que du 
» poisson et des oiseaux ; sans ce soutien , notre 
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» âme ne saurait pas plus subsister que nos corps. 

» Il n’y a point de \eaux marins dans votre paradis; 

» ainsi nous vous l’abandonnons à vous et à tout cé 
» qu’il y a de pis parmi les Groenlandais ; mais pouf 
» nous qui devons aller dans le palais de Tomgar- 
» suk, nous y trouverons en abondance, et sani 
» peine , tout ce qui manque k nos besoins ». 

« C’est ainsi, dit M. Crantz, qu’ils écartaient toutes 
les idées spirituelles qui pouvaient intéresser le sa- 
lut de leurs âmes. Je n’oserais rapporter, poursuit-il, 
les railleries indécentes qu’ils faisaient au seul nom 
du mystère de la Sainte-Trinité et de l’Eucharistie. 
Lorsqu’ils étaient en humeur , et qu’on ne pouvait 
leur imposer silence , il n’y avait point de saintes 
vérités dont ils ne fissent un jeu d’esprit , et un 
sujet de plaisanterie , car les plus stupides Groén- 
landais peuvent abuser de leur raison ». 

Ce récit est conforme au témoignage de tous les 
^ missionnaires du Groenland ; et Mathieu Stacb , en " 
particulier, entre dans des détails qui servent k con- 
firmer jusqu’à quel point les Groenlandais sont ob- 
stinés dans leur incrédulité. « Un jour, dit-il , 'qu’il # 
pleuvait très-fortement , ils me pressèrent de prier 
le Fils de Dieu de leur donner du beau temps , afin 
^ que la pluie ne pénétrât pas dans leur maison par le 
toit. Je leur répondis qu’avec de bonnes peaux peiit* 
couvrir leurs tentes , ils n’avaient pas besoin de de- 
mander k Dieu de faire cesser la pluie , mais qu’il 
fallait le prier pour le salut de leurs âmes^ Ils se 
moquèrent de moi , disant qu'ilsf ne comprenaienf 
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rien à ce langage J'élâis indigné quelquefois de 

les entendre blasphémer le Dieu que je leur prê- 
chais. Les enfans ne laissaient pas de m’écouter de 
temps en temps , attire's par mes caresses : mais 
pour peu qu’ils vissent ou qu’ils entendissent quel- 
que chose de plus amusant, iis allaient bien vite ou- 
blier tous meSs4iscours. Je voulus parler un jour des 
choses célestes , de la vie éternelle, du jugement 
dernier, des récompenses du paradis et des peines 
de l’enfer. «Si votre fils de Dieu est si terrible, me 
» dit un Groenlandais, je ne veux point aller au ciel 
» avec lui. Voulez-vous donc aller en enfer, lui rc- 
» pliquai-je?Ni l’un ni l’autre, répondit-il, mais rester 
» sur la terre». Quand je lui dit qu’il fallait mourir,et 
après la inôrt aller dans un séjour de bonheur ou de 
malheur, il. hésita un instant, puis me répondit, 
qu'il n'entendait rien à cela , ni ne se souciait d’en 
savoir davantage. Un moment après, il ajouta qu’il 
devait aller à Ja pêche, que sa femme manquait de 
vivres, et qu’il n’avait point d'oreilles pour écouter 
des clioses incompréhensibles ». 

- Les frères Moraves n’éprouvèrent donc que les 
peines et les dégoûts du ministère apostolique, jus- 
qu’à l'année iy38. Enliu, après six ans d’uw travail 
Infructueux, lem* constance fut récompensée de quel- 
ques succès. Un jeuue Groenlandais , nommé Ma/i~ 
gek , vint s’offrir de rester avec eux s’ils voulaient 
se charger de son entretien , à condition qu’il leur 
donnerait tout ce qu’il prendi'ait , soit à la chaâse, 
soit à la pêche. Ds crurent bien que cet engagement 
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ne durerait de sa part qde jusqu’à la belle saison; 
mais il tint parole , et ne voulut plus les quitter , 
malgré les tentatives de toute espèce qu’employèrent 
les sauvages pour l’engager à déserter la mission , 
ou pour le faire chasser par les missionnaires, en ' 
l’accusant de larcin&dopt il était innocent. L’exemple 
de ce jeune homme fut bientôt imité par un père de 
famille, qui s’appelait Aiq/Vz/'/zaA', et qui de disciple 
des frères , devint l’apôtre de ses compatriotes. Sa 
famille,* attirée par ses discours, vint au nombre de 
neuf personnes se loger, avec sa tente et son ba- 
gage auprès des missionnaires. Deux autres familles 
suivirent de près celle-là. Il y eut encore des Groen- 
landais qui vinrent passer l’hiver avec Kajarnak; 
mais au printemps ils allèrent à la chasse 'des rennes, 
promettant de retourner l’hiver suivant. Ils revin- 
rent sans doute , mais aussi sauvages que les bêtes 
qu’ils avaient poursuivies , toujours prêts à déserter. 
Kajarnak resta seul fidèle aux bons frères , aban- 
donné lui-même de ses parens. Ceux-ci voyant qu’il 
ne voulait pas les suivçp ; emportèrent la tente et le 
bateau de la famille; mais il aima mieux se voir dé-, 
pouillé trois fois de tous ses effets par les sauvages, 
que de retourner vivre avec eux. Après avoir essuyé 
bien des persécutions , des railleries et des mépris, 
il fit à son tour des prosélytes , et quelques-uns de 
ses proches et de ses amis vinrent prier les frères de 
leur accorder un emplacement dans leur voisinage, 
et de les aider à y bâtir une maison. 

Dès le commencement d’octobre , quand la neige 
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et la gelée ramenèrent les Groenlandais de leurs 
tentes amovibles dans les habitations fixes de l’hi- 
ver, environ vingt personnes allèrent se loger dans 
deux maisons qui furent construites près de la mis- 
sion. Dès-lors les frères commencèrent à élever une 
petite école de catéchisme pour cinq enfans , à qui 
ils enseignèrent à lire, non sans beaucoup de peine. 
Ensuite ils s’érigèrent en médecins de ces familles ; 
et malgré leur ignorance , ils réussirent quelquefois 
à guérir des malades. Mais ce fut surtout , disent-ils, 
en leur inspirant de la confiance au Dieu qu’ils invo- 
quaient; de sorte que si leurs remèdes étaient inu- 
tiles au corps, ils ne l’étaient pas toujours à l’âme. 
Cependant il était difficile d’opérer la conversion 
sans la guérison. Comme les missionnaires exhor- 
taient les malades à la prière, deux Groenlandais j 
ne. sachant que dire à Dieu, demandèrent comment 
ils s’y prendraient pour implorer son assistance. Aus- 
sitôt les frères firent venir les enfans de des malades , 
et leur ayant dit de demander quelque chose à leurs 
mx-ci n’eurent pas besoin d’autre modèle 
s’adresser au p^re des hommes qui 
les langues, et surtout la voix des 

Quand les missionnaires eurent formé ce petit 
troupeau de néophytes , ils ne perdirent plus de vue 
leurs chères brebis , les suivant partout , de peur 
qu’on ne les enlevât du bercail. .Ils les accompa- 
gnèrent soit à la pêche , soit dans les foires , profi- 
tant de ces voyages pour attirer d’autres Groenlan- 
xviii. 7 
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dais. Insensiblement leur troupeau grossit au point, 
que le nombre de quatre pasteurs qu'ils étaient, ne 
suffisait pas pour le conduire. Ils appelèrent donc 
encore deux de leurs frères d’Allemagne pour coopc- 
ruteurs, soit dans les travaux qui ne demandent que 
des bras, soit dans les fonctions spirituelles du mi- 
nistère e'vànge'lique. 

L’année i fut marquée par ces épreuves qui 
préparent les coeurs à la religion. Dès l’entrée de 
l'hiver le froid fut si rigoureux, et la glace ferma 
tellement les baies du sud , que les Groenlandais ne 
purent, sortir pour aller chercher des provisions. 
Plusieurs d’entre eux périrent de faim et de froid, 
faute de noun’iture , et manquant d’huile pour en- 
tretenir leurs lampes , qui leur servent en même 
temps pour la cuisine et le chauffage. Dans celle 
double extrémité, les Groenlandais eurent recours 
aux Européens, leur ressource ordinaire. Quelques- 
uns furent obligés de faire six lieues sur les glaces , 
et d’autres de porter leur kaiak sur la tête, des jour- 
nées entières avant de trouver l’eau pour ramer. Ils 
prièrent les missionnaires de leur prêter un asile, et. 
de recueillir assez loin leurs femmes et leurs- enfans 
qu’ils avaient laissés derrière eux dans les gla^s. Les 
frères leur donnèrent tous les secours de l’huma- 
nité, et l’on envoya de la colonie un bateau pour 
sâuver ces familles errantes. Mais comme la glace ne 
permit pas d’aborder à l’île où ces malheureux 
étaient arrêtés, on fut forcé de les laisser durant 
une semaine entière exposés à toutes les rigueurs 
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de ]a misère , jusqu’à ce que le temps plus doux ou< 

\rît les passages de la mer pour les transporter. Ces 
pauvres gens avaient été dix jours dans la neige, 
n’ayant pour nourriture que de vieilles peaux de 
tentes, le cuir de leurs souliers et de l’algue. Cepen* 
dant un Groenlandais , plus hardi, ou plus heureux ^ 
que les autres , avait pénétré dans l’île pour sauver 
sa femme et ses enfans dans deux kaiaks. Il mit dans 
l’un la mère , qui portait le plus jeune de ses fils sur 
son dos ; et prenant lui-même l’autre enfant sur ses 
épaules , il remorqua le premier kaiak au second , 
qu’il conduisit tantôt sur la glace, tantôt sur l'eau, 
traînant et ramant tour à tour. 

Les frères eurent leurs deux maisons si remplie» 
de tout ce monde, qu’à peine leur restait-il une 
chambre pour eux. Ce fut un moment favorable à la 
mission ; car la charité ouvre toujours le chemin à 
la foi. Cependant M. Crantz ne veut pas qu’on ima- 
gine que ses confrères aient employé les moyens 
temporels de la bienfaisance comme un de 

séduction, pour attirer les Groenlandais au christia- 
nisme. Autre chose est, dit-ilyde faire des prosélytes 
par des présens, ou de tendre les bras à la misère 
humaine sans n’avoir égard qu’à ses besoins , et sans ,, 
autre motif que de la soulager. Aussi les frères por- 
tèrent-ils le désintéressement jusqu’à ne pas acheter 
-le salut des âinespar la subsistance qu’ils procuraient 
aux infidèles. Un de ces réfugiés avait laissé sa femme 
<-n couche pour chercher sa vie auprès des mission- 
naires , mais ils le renvoyèrent avec des provisions , 
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lui disant que s’il persistait dans le de'sir qu’il leur 
témoignait de se convertir, il pouvait revenir avec 
sa femme ; il ne reparut plus. Quand la dureté de la 
saison eut cessé , ces réfugiés demandèrent qu’on 
les ramenât chez eux , et les frères exaucèrent leurs 
vœux; trop contons de garder une de ces familles, 

- avec la promesse que leur firent la plupart de ces 
sauvages , de retourner l’hiver suivant vivre avec 
eux pour entendre la parole de Dieu. 

Mais lorsque le temps de la pêche dispersait les 
Grosnlandais , les frères profitaient de la belle sai- 
son pour faire leurs courses apostoliques. Ils |es 
commencèrent cette année dès le mois de février, 
en traînant ou portant leurs bateaux travers les 
glaces. Jean Beck, l’un de ces fveres unis , se rendit 
à Kangek , où la disette avait rassemblé plusieurs 
familles. Il avait avec lui Mangek et Kajarnak, qui 
l’aidèrent à catéchiser leurs compatriotes ; mais ils 
ny réussirent pas assez pour ne pas souhaiter de 
retourner à New-JIerrnhute ; c’était l’habitation des 
frères. ' 

De leur côté , les missionnaires danois voulaient 
continuer leurs visites annuelles; mais souvent ils 
^ ne le pouvaient pas , faute de bateau et de matelots ; 
ainsi les frères se firent un devoir de zèle et de re- 
connaissance de les conduire eux-mêmes et de leur 
rendre une partie des bons offices qu’ils avaient re- 
çus de M. Egède et de ses compagnons. M. Crantz , 
membre de la congrégation de Herrenhuters , dit 
que ses confrères étaient quelquefois mieux accueillis 
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tÏ€S sauvages que les pasteurs du Danemarck, parce 
qu’ils se rendaient plus familiers , et que leur langage 
était plus à la portée de ce peuple grossier. Cepen- , 
dant leurs instructions ne gisaient pas des progrès . 
bien rapides, les Groenlandais ne pouvant élever 
leur raison au-delà de l’idée d’un Dieu. Les mjrstères 
du péché originel et de la rédemption n’entraient 
point dans leur faible intelligence, Quand on leur en 
parlait, ils redisaient toujours, nous croyons tout; 
et cette réponse signifiait qu’on ne leur en parlât 
plus. Mais un d’entre eux donnant plus d’essor à ses 
réflexions, dit un jour aux catéchistes : « Est-ce ‘ 
» que Dieu n’entendit pas le serpent, quand il sé- 
» duisit Ève par ses discours ; et s’il l’entendit, pour- 
» quoi n’avertit-il pas la femme de s’en défier, et ^ 
» ne prévint-il pas la chute du premier homme ? » 
Ainsi, la stupidité des uns, et le raisonnement des 


autres retardaient les fruits de la prédication de 
l’Évangile. 


Les mœurs des Groenlandais étaient encore bien 


éloignées de ce que les Herrnhuters appelaient le 
royaume du ciel. Une vieille femme était morte la 
nuit, ou du moins l’-avait paru. Son fils l’enveloppa 
d’abord dans une peau pour l’ensevelir. Mais une 
heuré après elle poussa des cris lamentables. Un 
missionnaire obtint du fils qu’il découvrît le visage 
' de sa mère pour y chercher quelque signe de vie ; 
mais comme elle ne parla point , on la remit dans 
son enveloppe mortuaire. Peu de temps après , on 
énLend de nouveaux gémissemens; le fils découvre 



Digitized by Google 



J 02 


HISTOIRE GÉNÉRALE 
fa mère , et lui met dans la bouche un peu de graisse 
de poisson qu’elle avale, mais sans parler. On la 
recouvre encore; enfin, au troisième réveil, elle 
^répondit à des questions, et le missionnaire dit au 
fils de prendre soin de sa mère. Mais ce malheureux , 
dès qu’il fut resté seul, l’enveloppa de nouveau, la 
descendit par sa fenêti‘e dans la mer, et de peur 
qu’on ne traversât une seconde fois son dessein , il 
alla l’ensevelir vivante dans une île voisine. Cepen- 
dant on sut ce qu’il avait fait; et quand on lui re- 
procha cette mauvaise action , il se défendit en disant 
^ que sa mère avait perdu l’usage de ses sens et de sa 
raison depuis quelques jours qu’elle avait passés 
sans manger, et qu’il avait cru faire un acte de piété 
filiale , en mettant fin à ses peines. 

Cependant les deux sauvages qui s'étaient particu- 
lièrement attachés aux missionnaires, demandaient 
le baptême qu'on leur avait appris à désirer. Mais 
soit qu’on eût remarqué de l’inconstance dans le 
caractère de l’un d’entre eux, c’était Mangek; soit 
qu’il ne fût pas assez instruit, on lui refusa cette 
grâce : ainsi ce prosélyte rebuté alla rejoindre les 
sauvages et ne reparut plus à la mission. Les frères 
tournèrent alors tous leurs soins sur Kajarnak et sa 
famille, qui, après une instruction suffisante, furent 
baptisés le jour de Pâques, au nombre de quatre; 
le mari , la femme , un fils et une fille. 

Mais il n’y avait pas un mois qu’ils avaient reçu 
le baptême, quand une troupe d’assassins, venus du 
*nord, tuèrent le beau-frère de Kajarnak, sous pré- 
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texte qu'il avait fait mourir, par ses malëGces, le fils 
du chef de cette bande. D'abord ils l’avaient attiré, par 
adresse, auprès de Kangek, et l'avaient cruellement 
. percé d’un harpon : il eut encore le bonheur d’ar- 
Tacher ce fer de son corps et de s’échapper de leurs 
mains. Mais ils le rattrapèrent; et lui ayant donné 
treize coups de couteau, ils le précipitèrent en ba.s 
d’un rocher où il fut découvert après bien des re- 
cherches. Les meurtriers menaçaient encore d’assas- 
siner Kajarnak lui-même et son autre beau-frère, en 
dépit des Européens et des gens du sud. C’est ainsi 
qu’ils appelaient les Groenlandais qui habitaient ou 
commerçaient avec la colonie danoise et la mission ; 
ceux-ci prirent l’alarme et voulaient s’enfuir : mais 
on les rassura. Les officiers de la colonie -firent arrê- 
ter le chef des assassins et quelques-uns de sa bande ; 
ils furent conduits prisonniers en présence de pl^s 
de cent Groenlandais. Le chef, interrogé, confessa 
([u’il avait commis trois meurtres de plus, et qu’il 
avait trempé dans trois autres. Comme il n’était pas 
sujet aux lois humaines, dit M. Crantz, parce qu’il 
ignorait même les lois divines, on lui lut le déca- 
logue, en le menaçant des peines les plus sévères, 
s’il retombait dans l’homicide ; ensuite il fut élargi. 
Mais deux de ses complices, qui avaient été instruits 
de la loi de Dieu avant de la violer, furent punis 
du fouet. Quelque juste que fût cette différence de 
traitement , peut-être n’était-elle pas bien propre a 
favoriser la propagation de l’Évangile : mais elle 
montrait de la part des juges et des Chrétiens, une 
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, impartialité qui faisait honneur à leur religion. Ce- 
pendant Kajarnak , cruellement effrayé de ces atten- 
tats, malgré le châtiment des deux coupables , voulut 
se dérober au danger, dans quelque retraite inconnue 
aux ennemis de sa famille et de sa vie. En vain on 
essaya de calmer ses alarmes, en lui promettant 
-protection; en vain on lui rappela la proinesse 
qu’il avait faite au baptême de ne pas quitter les 
missionnaires , il fut touché jusqu’aux larmes de 
toutes leurs représentations , mais il ne put consentir 
à rester avec eux. A l’instant la mission fut désertée , 
à l’exception de deux tentes; toutes les espéi'ances 
des frères sur la conversion du Groenland s’évanoui- 
rent, et il ne leur resta que la confusion d’avoir 
baptisé des Païens sans faire des Chrétiens. Mais ce 
reproche qu’on ajoutait à leur aftliction , ne fut pa^ 
solide ni de durée; car avant la fin de. l’année ils 
virent arriver vingt- un bateaux de Groenlandais,, 
parmi lesquels étaient quelques amis de Simék, l’un 
des sauvages qui avaient accompagné Kajarnak dans 
sa retraite. Simek revint lui-même ayec sa famille;^ 
en sorte que l’hiver suivant les. frères eurent neuf 
familles dans leur voisinage. Ainsi les déserteurs., 
après avoir fait partout des recrues , vinrent insen- 
siblement rejoindre les drapeaux de la foi , amenant 
plus de prosélytes qu’il n’y avait eu de transfuges. 

Jusqu’ici l’on n’a parcouru qu’un volume de 
M. Crantz, sur le Groenland. Il en reste un second 
encore plus long, mais qui roule tout entier sur les 
progrès de la religion chrétienne et de la mission 
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des frères Moraves, chez un peuple abandonné, ce 
semble , du ciel et de la terre. Cet ouvrage beaucoup 
moins curieux et moins intéressant que les lettres 
édifiantes des missionnaires catholiques, respire un 
fanatisme que toutes les religions devraient égale- . 
ment désavouer. On n’y reconnaît rÉvângile d’au- 
cune communion chrétienne. Le langage extravagant 
d’un piétisme mielleux, et pétri d’ignorance et de 
fadeur , convient encore moins à la doctrme de 
Luther, qui, sans doute, ne voulut pas détruire le 
monachisme , pour lui substituer une bigoterie pué- 
rile et superstitieuse. Aussi ne pourrait-on exposer 
aux yeux du public ce fatras de mysticité gothique, 
sans compromettre le respect qui est dû à la religion, 
établie sur de meilleurs fondemens que ceux de ces /- 
frères ignorans. Cependant l’histoire d’un peuple 
converti, même par des fanatiques errans, peut mon- 
trer par quels moyens on introduit une religion dans 
un pays où elle n’a pas encore été prêchée. Si ce- 
tableau seul intéresse par lui-même un grand nombre 
. de lecteurs , un précis des travaux apostoliques aux- 
quels les frères Moraves se sont livrés pendant l’es- 
pace de vingt ans , aura quelque chose de neuf, d’in- 
structif et d’attrayant tout ensemble. On y prendra 
du moins une idée juste de la marche que doit faire 
une religion même erronée, quand on veut la fiiire 
entrer d&ns les esprits par la voie douce et lente de 
la persuasion. Car on ne verra point ici ce que le 
christianisme abhorre, la croix multiplier les gibets; 
le flambeau 4c l’Évangile allumer des bûchers; des 
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princes idolâtres étendus, par des Chrétiens, sur des 
grils ardens ; les armes et les chaînes frayer un chemin 
de sang et de larmes aux missionnaires. Les Danois , 
quoique luthériens, quoique entêtés du système dur 
et tranchant de la prédestination , n’ont pas traité les 
Groenlandais comme les Russes traitent les Kara- 
schadales et les autres peuples idolâtres ; enfin ils * 
ont voulu convertir avant de soumettre , et non pas 
conquérir avant de convertir. 

Les frères Moraves , gens sans étude et sans capa- 
cité, n’avaient d’autre mission ni d’autres talens pour 
l’apostolat que leur enthousiasme. Ils se croyaient 
inspirés; c’était leur unique moyen de convertir : le 
temps et les circonstances firent le reste ; car nous 
est-il permis à nous catholiques de penser qu’ils fus- 
sent aidés de la grâce pour changer des idolâtres ou 
des athées en luthériens? Le ciel ne voulait point 
sans doute qu’on fermât une porte de l’enfer aux 
■Groenlandais, pour leur en ouvrir une autre ; aussi 
verra-t-on souvent, dans la conduite de ces mission- 
naires , la main de l’homme au lieu, du doigt de^ 
Dieu. ]\Iais il faut convenir qu'ils ont employé d’ail- 
leurs tous les moyens naturels que la vertu morale 
et la prudence humaine peuvent suggérer. D’abord 
ils vécurent en bonne intelligence avec ce qui restait 
de missionnaires danois, qui, profes.sant la même re- 
ligion qu’eux , avaient plus de lumières et j&ignaient 
la science au zèle. Cet accord prévint les schismes; 
les disputes et les scandales qui , pm$ d^ne fois , 
ont fait avorter les progrès de l’Évangile a la Chine 
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OU dans l’Inde. Si, d’une part, les institutions du 
monachisme inspirent plus vivement cet esprit de 
corps qui , augmentant la chaleur du zèle religieux , 
donne plus d’activité, de force et de succès aux tra- 
vaux de l’apostolat ; d’un autre côté, ce même esprit 
de corps est un germe de dissensions et de zizanie 
qui détruit ce qu’il édifie, en divisant par des riva- 
lités et des jalousies funestes, ceux qui combattent 
pour la même religion sous des drapeaux de diverses 
couleurs. Combien de fois a-t-on vu ces légions man- 
quer ou perdre des conquêtes , dont chacune d’elles 
voulait seule avoir toute la gloire sans parler de l’uti- 
lité? Heureusement IjB Groenland n’offrait point de 
trésors, nî de puissance à partager entre les prêtres 
luthériens du Danemarck et les frères ignorans de 
la Moravie. Aussi se rendaient-ils tous les devoirs 
mutuels de la charité chrétienne; et ce concours de 
vues et de bons ofitces avançait ou préparait la 
conversion des sauvages. D’ailleurs on ne perdait 
rien de ce qui pouvait faire une impression salutaire 
sur ces esprits simples ; ils étaient surtout édifiés et 
touchés de l’attention qu’avaient les frères à ense- 
velir tous les morts, tandis que les Groenlandais, 
qui ne rendent ce dernier devoir qu’à leurs plus 
proches parens, laissaient les autres morts sans sé- 
pulture. Tous les événemens concouraient à l’œuvre 
du saluL Un Groenlandais qui se noyait , ayant appelé 
à son secours l’Être qui est au-dessus des mers, deux 
hommes de sa nation vinrent le sauver des eaux, et 
il sa convertit au christianisme. Un autre sauvage. 
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qui avait souvent entendu prêcher les frères , sans 
se' convertir, tombe et meurt subitement en jouant 
à la balle. Sa mort pouvait être naturelle, disent les 
missionnaires ; mais ils en prirent occasion d’exhor- 
ter les Chrétiens à ne pas se mêler avec les Païens , 
surtout dans les jeux et dans les divertissemens. 

A Kookernen , la mer jeta sur le rivage une ba- 
leine morte. Aussitôt grand festin chez les Groen- 
landais , et la fête se termine par les danses. Deux 
Chrétiens avertissent les idolâtres de ne pas se livrer 
à cette folle joie , mais de remercier Dieu de ses 
dons. Les sauvages se moquent de ses remontrances. 

, Avant la fin de l’assemblée , un des assistans tombe 
mort; bientôt après , deux autres expirent aux yeux 
de tout le monde. Le lendemain , il en meurt encore 
d’autres. Tous ceux qui avaient mangé de la ba- 
leine sont malades. Les frères Moraves les assistent, 
et leur font avaler des gouttes d’antidote. On leur 
/ avait dit que la baleine était verte et bleue du côté 
où le harpon l’avait blessée: ils en conclurent qu’elle 
devait être empoisonnée. En effet , les malades 
avaient d’abord les yeux fixes , puis la langue blanche. 
]^eu de temps après , ils perdaient la connaissance et 
le sentiment; ils enflaient considérablement, et mou- 
raient sans aucun signe de souffrance. Mais ceux 
qui résistaient quarante-huit heures , et pouvaient 
vomir, en revenaient. Ceux qui avaient mangé de 
la chair verte où était le harpon , moururent ; 
quelques-uns des autres guérirent par les remèdes 
. et les secours des missionnaires. C’est ainsi queceux- 
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ci travaillaient à leur grand objet de la conversion 
des âmes. M. Crantz pense que ceux qui avaient 
blessé cette baleine d’un fer empoisonné, devaient 
etre des Espagnols , dont il était venu cette année 
deux vaisseaux à la pêche. L’un des deux , dit- il 
avait fait naufrage à quarante lieues dé Oood-Shaab. 
L’e^quipage tenta de se sauver à terre dans la cha- 
loupe; mais on croit qu’il fut tué à coup de flèches, 
par les Groenlandais qui voulaient profiter des dé- 
bris du naufrage. Cependant ceux-ci soutinrent 
qu’ils avaient trouvé ces malheureux morts de faim 
et de froid sur le rivage. Au reste , Tavidité des Eu- 
ropéens a jeté tant d’alarmes sur toutes les côtes 
des trois autres parties du monde , qu’ils doivent 
s’attendre à essuyer des hostilités et des trahisons 
partout où ils portent un appareil de guerre, de 
violence , d’avarice et de domination. Encore est-ce 
une espèce de bonheur pour eux, que cette même 
religion, qui , loin de réprimer leur injustice, 
semble irriter le feu de leur cupidité par un souffle 
de zèle souvent faux , et toujours excessif, ait inspiré 
è des âmes compatissantes et vertueuses, les œuvres 
de charité qui peuvent gagner et persuader. Si le 
Danemarck vient à bout, avec le temps, de civi- 
liserJes Groenlandais, il devra sans doute une partie 
de ses établissemens , en ce pays sauvage , à la pa- 
tience des frères Moraves, qui jusqu’ici n’ont eu que 
des mœurs et de la piété pour soutien de leur pro- 
sélytisme. 

Le bon exemple donne tant d’empire â la parole , 
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que tout réussit à ceux qui prêchent une morale 
qu’ils pratiquent. Les songes même coopéraient aux 
succès des missionnaires. 

Un angekok vit en songe un enfant qui lui montra 
d’abord un lieu de délices , puis un séjour de té- 
nèbres. Cet homme se convertit. M. Crantz avoue 
que ce songe pouvait lui venir de ce qu’il avait én- 
tendu parler souvent de l’enfant Jésus, du paradis et 
de l’enfer. « Mais quoique la Divinité, dit-il, puisse 
se manifester par des voies invisibles, ces songes ne 
méritent pas une grande confiance. Ceux qui se con- 
vertissent à la religion , après ces sortes de visions 
nocturnes de l'imagination, n’ont jamais eu des idées 
.saines du christianisme. Cet angekok lui-même, qui 
d’ailleurs menait une vie irréprochable , ne con- 
naissait pas la véritable nourriture qui fait la vie 
de l’àme ». 

Les Groenlandals qui écoutaient la prédication , 
étaient fort sujets à faire des songes sur des matières 
de religion. Comme ils en abusaient, les mission- 
naires leur défendirent de se les raconter les uns aux 

i 

autres. En général, les histoires effrayantes, soit 
vraies ou fausses,, agitent l’imagination durant le 
sommeil, et les rêves de la nuit troublent la raison 
des enfans durant le jour. Quelle avance y a-^-il à 
effrayer ainsi les esprits , sous prétexte de les in- 
struire? On est dévot tant qu’on a peur, et quand 
l’àge des passions rend le courage, on reste sans 
religion et sans morale. 

Cependant les missionnaires ne repoussaient point 
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les âmes qui recherchaient le christianisme, quel 
que fût le motif qui les y amenât. Un angekok rêva 
qu’il était dans l’enfer. Réveillé parce songe, il pleura 
deux jours , et se convertit. C’était toujours un 
triomphe pour les frères Moraves. Quoiqu’il soit rare 
de voir un mini.stre de la superstition y renoncer, 
parce que les motifs qui rattachent à ses dogmes, 
ou les raisons qui l’en ont détrompé , doivent éga- 
lement le prévenir contre la plupart des autres 
çroyances; cependant, s’il a du penchant ppur la 
religion , il en changera d’autant plus aisément qu’il 
ne voit que les abus de celle qu’il quitte, et le mer- 
veilleux de celle qu’on lui propo.se. C’est du moins 
le faible de tous les caractères ardens et inconstans, 
quand ils n’ont pas assez de courage ou de lumières 
pour voir la vérité, de changer d’erreurs; et le 
luthéranisme n’est-il pas une erreur? 

Aussi les apôtres de cette doctrine conviennent- 
ils , à chaque page , des obstacles qu’ils trouvaient à 
l'établir. Parmi les raisons qui détournaient les ange- 
koks du chcistiani.sme , un d’entre eux avoua que 
celle qui balançait le plus les semonces de conver- 
sion , qu’il sentait quelquefois au fond de son âme , 
était l’amour qu’il avait pour ses parens et ses enfans. 
Je ne pourrais , disait-il , goûter les joies du paradis, 
tandis que ma fathille serait en enfer. Cette objec- 
tion, que tous les missionnaires chrétiens ont eue 
à résoudre , dans toutes les parties du monde , méri- 
tait , ce semble, une réponse. Mais les frères Mo- 
raves , qui ne se vantent pas d’être théologiens, ne 
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trouvaient pas sans doute dans la doctrine de Lullier 
des armes défensives contre un si terrible assaut. 

Un scandale plus grand encore que le 'raisonne- 
ment de cet angekok , fut l’exemple d’un Groenlan- 
.dais , qui , lassé d’assister aux conférences de religion , 
dit nettement : « Qu’il ne croyait rien de ce qu’on 
» débitait ; qu’il n’y avait point de Dieu ; que tout 
» était de soi-même , et serait toujours comme il 
» est; qu’enfin il voulait suivre, à cet égard, l’opi- 
» niop et l’exemple de ses pères qui n’avaient jamais 
» entendu parler de religion ». Mais, répondent 
les missionnaires , ce langage frénétique venait du 
trouble de son âme , tourmentée par les impulsions 
de la grâce. La preuve en est, qu’ayant entendu 
prêcher sur la mort dans une de nos assemblées, il 
se leva , après bien des contorsions , qui témoignaient 
son impatience , et sortit enfin , sans y reparaître 
depuis. 

Un des moyens de prosélytisme que les Herren- 
’f Imtters ont imaginé, pour suppléer à la science, 
c'est le chant. Les Lacédémoniens employaient la 
musique dans les combats, comme un instrument 
de victoire. Les Hébreux marchèrent à la conquête 
• de la Palestine , en chantant des vers sacrés , et les 
Luthériens se servent encore de cantiques pour le 
maintien et la propagation de la religion. Mais les 
frères Moraves ont établi écoles de chant au 
Groenland, surtout pour les enfans et les jeunes 
filles. Les hommes , qui n’ont pas le temps d’assi.ster 
aux instructions , apprennent l’Évangile par les 
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Hymnes qu’on leur chante dans les cabanes. Les 
enfans ont la mémoire facile, et les filles la voix 
douce. Le chant est tendre, mélodieux, distinct et 
posé , sans éclats , sans efforts. Lés païens , dit 
M. jGrantz , s’arrêtent souvent pour écouter le chant 
des femmes, et ils entendent en passant le, caté- 
chisme et la prédication. Quand les cantiques ont 
préparé les âmes à l’attendrissement, l’orateur pro- 
fite de ces heureux instans , où l’auditoire se laisse 
plus aisément persuader que convaincre. C’est alors 
qu’on écoute avec avidité les histoires tragiques et 
touchantes qui otit fait triompher la religion chré- 
tienne chez tous les peuples simples , et disposés 
par les disgrâces de la nature ou^s injures de la 
fortune, à se passionner pour la d^trine la plus, 
propre à consoler des malheureux. Le nom de Jésus 
souffrant, ami des pauvres, ennemi du- riche, répa- 
rateur des maux, et victime de ses vertus, fait. sur 
les ■ Groenlandais cette impression d’enthousiasme 
qu’on retrouve chez les Ecossais qui firent la guerre 
Charles et le livrèrent, oii le vendirent à 
Cromvfell. L’orateur, qui ne parle jamais , sans Se 
croire inspiré, dit avec confiance tout ce qui se 
présente plutôt à sa bouche qu’à son esprit ; et quand 
la parole vient à lui manquer , il a recours oux larmes 
qui ont tant d’influence sur les âmes les moins sen- 
sibles. Ces pleurs Ont bien plus d’éloquence que les 
discours ; et c’est laque le missionnaire des sauvages 
est au-dessus de l’ot^eur des rois. C’est cet empire 
de la parole et des lannes sur les sens et le cœur des 
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hommes assemblés , qui , sans doute , a si rapidement 
étendu les progrès de l’Évangile chez les nations 
errantes de l’Amérique , qui a civilisé les habitans du 
Paraguay, qui les a mis sous le joug d’une société 
trop répandue et trop puissante , pour n’avoir pas 
mêlé quelques artifices à de grandes vertus. 

' Les frères Moraves semblent avoir étudié l’his- 
toire et la marche des Jésuites dans leur établisse- 
ment. Nés dans une plus grande obscurité , ils se 
sont multipliés en aussi peu de temps. C’est le même 
enthousiasme , la même ferveur, le même esprit 
d’union et de fraternité. Si ces missionnaires luthé- 
riens, plus ignorans , n’ont pas eu l’oreille des rois , 
et ne se sont pamttachés spécialement à une cour, 
pour s’insinue* dans toutes les autres avec une 
adresse plus souterraine encore, ils commencent, 
en gagnant le bas peuple, à se glisser dans toutes 
sortes d’états cl de conditions , à se faire en même 
temps commerçans, ouvriers et cultivateurs. Sous 
la direction de quelques grands qui fondent des cbâ- 
teauk Ëu lieu de monastères , ils formerai des peu- 
plades,' des colonies et des cités, dont ils sont à là 
fois les apôtres , les pères et les propagateurs par 
toutes les voies de la nature et de l’art, joignant les 
douceurs du mariage aux consolations de la piété , 
bâtissant l’édifice d’une grande société avec tous les 
leviers de la religion. A la vérité, les atlachemens * 
naturels et les soins domestiques inséparables de la 
vie corljugale, relâchent ces no^ds factices'qui lient 
et composent les sopiétés monastiques et céliba- 
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talres. Mais ce qu’on perd de l’esprit de fermen- 
tation et de vigueur, qui donne tout à coup un 
grand éclat et toute la célébrité de la renommée à 
un corps religieux , on le compense par le genre , 
le nombre et la solidité des établissemens qu’un 
peuple choisi , qui se mêle dans tous les autres , 
peut cimenter avec le temps. Peut-être les frère» 
Moraves seront-ils dans la religion luthérienne ce 
que les quakers ont été dans la communion angli- 
cane. Du moins plus citoyens et plus patriotes que 
les Jésuites , enfans de la métropole et pères de la 
colonie ils seront plus attachés par les liens du 
sang et par l’intérêt social à la patrie commune. 
Mais voyons avec quelle industrie ils jettent d’avance 
les germes de leur agrandissement et de cette féli- 
cité que tous les hommes ont le droit et même l’obli- 
gation de se procurer sur la terre. Quand leur en- 
thousiasme opérèra Ce bien sans aucun trouble , il 
sera toujours utile ; mais l’enthousiasme entraîne 
souvent l’intolérance. Les missionnaires eux -mêmes 
s’en plaignent. 

Un Groenlandais converti se trouvant logé près 
d'une cabane où il y avait une assemblée de danse , 
et ne sachant comment éviter les tentations que lui 
donnait le bruit, se mit à genoux pour prier. En- 
suite se levant, il entre dans l’assemblée, impose 
silence , ordonne qu’on l’écoute parler de Dien , 
menaçant de briser le tambour sous ses pieds. Une 
femme, appelée Sara^ ne s’arrêta pas aux menaces : 
dans une pareille assemblée , elle prit le tambour 
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du bal et le mit en pièces. Mais nous Tavertîmes , 
disent les missionnaires, de ne pas troubler les jeux 
des inconvertis, et de se contenter d’instruire ceux 
qui voudraient l’écouter. Nous avons remarqué de- 
puis, avouent ces bons frères, que notre Sara était 
pétulente, indocile et dédaigneuse. Ces défauts lui 
venaient' des succès de sa prédication; mais elle a 
reconnu ses fautes et sa faiblesse. En général , ils se 
sont aperçus que, dès qu’un Groenlandais était Chré- 
tien , il voulait être apôtre. Cependant ils bénissent 
les heureux fruits de cette ferveur, et tâchent de la 
répandre, quoiqu’on y mettant les bornes de la pru- 
dence. 

L’hiver était la bonne saison pour les mission- 
naires. C’était alors qu’ils se faisaient à loisir pê- 
cheurs d’hommes. Mais comme le temps de la véri- 
table pêche dispersait au loin les Groenlandais , et 
qu’ils oubliaient en été tout ce qu’ils avaient appris 
de la religion en hiver, on fit un arrangement par 
lequel les femmes et les enfans orphelins demeu- 
rèrent dans des tentes auprès de la mission , sous la 
conduite d’un Chrétien à qui l’on donna les moyens 
de pourvoir à leur subsistance , avec la charge de 
veiller à leur instruction. Cependant une femme 
chrétienne qui, sans être mariée, avait des liaisons 
trop charnelles avec un Groenlandais inconverti, 
se plaignit de cette innovation des missionnaires , 
comme d’une gêne imposée sur les consciences et 
, d’une violence faite K la liberté. Ses murmures pou- 
vaient exciter lé mécontentement et la désertion 
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' ' , dhns le bercail. On y porta remède , en séquestrant 

cette néophyte discole de la société, des fidèles, jus^ 
qu a ce qu’elle fût rentrée dans son devoir. , />i 
Mais outre le soin qu’on prit de ce petit trou- 
peau , l’un des missionnaires suivit les hommes à la 
pêche et à la chasse , et il n’y perdit pas son temps. 
Sans parler de la prière qu’il faisait soir et matin à 
ses catéchumènes, il prit beaucoup de perdrix , et 
- emporta plusieurs sacs de hareng , donnant l’exem- 
ple du travail , et gagnant en même temps de quoi 
subvenir à la disette. C’était un nouveau moyen de 
iàire des prosélytes : on ne peut lire , sans quelque 
intérêt, certains endroits du journal que ces mission- 
naires donnent des voyages qu’ils font à la suite ^des 
pêcheurs et des chasseurs. Écoutons un moment 
Frédéric Boëhnish. C’est un des trois premiers frères 
Moraves qui allèrent au Groenland. Il s’y maria , 
en 1 740 5 a’vec une fille de Mathieu Stach, son con- 
frère. Il fit un voyage quatre ans après en Alle- 
magne , pour aller rendre compte au synode de 
Hernhut des. succès de la mission du Groenland. En 
chemin,' il fut arrêté par des soldats (Prussiens sans 
doute) qui , le prenant pour un vagabond , voulurent 
l’enrôler par force, et le balottèrent d’une place à 
l’autre. Mais il s’en défendit toujours , et fut enfin » 
^'elâché par la. médiation d’un abbé luthérien. Sa 
femme l’avait suivi partout avec deux enfans qu’elle 
portait au séminaire de Marienborn, pour y être 
élevés et nourris par les soins et dans les principes de 
lu société des Herrenhutters. Avant de repartir pour 
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le Groenland, il reçut le sacerdoce qui devait le. 
mettre en état de remplir avec plus de fruit les fonc- 
tions de son apostolat. Voici le compte qu'il rend 
d’un voyage qu’il fit au mois de mai 1 746, à la pêche 
du hareng. * • 

« Le 19, dit-il, nous partîmes au chant des can- 
tiques, sur quatorze umiaks et plusieurs kaiaks. 
Nous fîmes quatre lieues. Le soir j’assistai à l’heure 
du chant. Ensuite quelques Groenlandais vinrent 
dans ma tente , où nous eûmes un entretien dont ‘ 
je ne puis rendre l’onction et la douceur ineffables. 
Mais dans ces momens de la grâce.... quelle pau- 
pière pourrait retenir..... les larmes de joie?.... 
Elles brisent leur écluse , et se débordent sur les 
joues.... comme un daim qui s'échappe et bondit 
a travers champs.... 

» Le ao, nous arrivâmes à Pissiksarbik. Il y avait 
sur le rivage six lentes de Groenlandais sauvages. 
Nous plantâmes les nôtres plus loin. 

» Le î2 1 , nos hommes allèrent à la pêche du veau 
marin , et m’apportèrent quelques morceaux ' de 
chair de cet amphibie, dont je mangeai avec au- 
tant de plaisir qu’ils en témoignaient à me faire ce 
présent. 

* » Le aa , qui était le dimanche , je fis le matin 

l’office du jour. L’après-midi , j’allai visiter les tentes» 
des sauvages. Le soir, mon catéchiste présida à l’heure 
du chant , et moi à l’instruction des baptisés. 

» Le a 3 , le a 4 et le a 5 , notre troupe fit la plus 
heureuse pêche de harengs, et moi aussi. Le temps 
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était si chaud, que nous aviojis de la peine à porter 
nos habits. Mais le 26, le 27 et le 28, la neige 
amena un froid si vif, que je ne pouvais presque pas 
écrire, . 

)) Le 29 , je prêchai en plein air , et je lus ensuite 
à ma troupe des lettres c[e nos frères d’Europe. 

» Le i*'*' juin .j’allai à la chasse , et je tuai 
un gros renne. Le lendemain, j’en fis un ,\-égalà 
ma troupe , chez laquelle le démon , pendant ma 
courte absence , avait (jéjà semé de la zizanie ; mais 
je la dissipai. J’envoyai de nos nouvelles, avt;c de la 
viande fraîche, K New-Hernihut. On m’en rapporta 
des lettres qui me firent grand plaisir. Nous étions 
élans la saison où il fait jour tout le temps de la nuit : 
j'en proûtai pour aller à minuit pêcher du hareng 
dans un autre canton. : . . 

» Le 8 , je fis une admonition à deux filles qui 
étaient allées chasser , à mon insu , avec d’autres 
hommes que leur chef de famille. Elles reconnurent 
leur faute , et n’y retombèrent plus. L’après-midi , je 
fis ia fête ’d’ Amour ef le catéchisme à vingt-deux 
enfans. Je parlai à un homme veuf qui voulait se re- 
marier à la façon de son pays, c’est-à-dire, vivre en 
concubinage. .C’était un catéchumène ; je lui fis 
sentir l'indécence de cette conduite; et pour le 
Sauver de la tentation, je l’engageai à retourner 
chez lui.,.. 

-, » Le 5 , je prêcjliai. Le 6, j'allai à la chasse. Simon 
(c’est un Groenlandais baptisé ) prit un daim dont il 
régala toute la troupe. Durant le repas, il dit : « Je 
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» n’ai plus honle de me laisser guider comme un 
» enfant par nos prédicateurs ; je sais par expérience 
. » que leur société est bonne; ils n’ont point envie 
» de nous dominer , comme quelques-uns d’entre 
» nous le pensent et le débitent ». 

' A ce journal de la pêche, M. Crantz demande la 
permission d’en joindre un autre de la chasse. C’est 
Mathiêu Slach qui va nous lé donner. 

« Le 3 septembre, dit-il; quelques Groenlandais 
allèrent à la chasse des rennbs , et comme nous n’ai- 
mons pas à les laisser aller 'sans instruction , je les 
suivis. Dans une baie nous fûmes accueillis d’un 
grain qui sépara nos bateaux. Je fus obligé de courir 
sur le vent dans la baie , ne pouvant aborder à cause 
de la hauteur du rivage hérissé de rochers. Le cou- 
rant était rapide , et les lames menaçaient de nous 
submerger. Le bateau des femmes roulait sur les 
vagues qui se repliaient comme un ver. A cette oc- 
casion je me souvins d’un verset de nos cantiques : 
Jgneau, tu as fait V Univers ; mais souviens-loi que 
nous sommes tes petites créatures. Dans un quart- 
d'heure tout fut calme , et nous étant mis à ramer 
deux lieues , nous allâmes planter nos tentes à Okeit- 
suk , pour • attendre les deux autres bateaux que 
forage avait écartés ». Mais ils ne purent nous re- 
joindre que deux jours après. Ils avaient couru le 
plus grand danger , surtout un jeune Groenlandais 
dont le kaiak n’avait pu suivre les bateaux , les va- 
gués lui ayant emporté sa bouée ou vessie de pêche; 
lundis qu’il voulait la ratrapper , il avait ^erdu sa 
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rame , ce qui l’obligea de ramer avec ses deux mains 
qui lui en tinrent lieu , jusqu’à ce qu’il l’eût recou- 
vrée. Le mauvais temps nous empêcha de chasser 
durant six à sept jours. 

» Le I a , j’allai à la chasse , et je tuai deux rennes ; 
les Groenlandais ne prirent rien : je leur donnai la 
moitié de ma chasse. - ' 

» Le 1 3 , je pris encore un autre renne. Le matin, 
à l’heure de la prière, un Groenlandais vint me dire 
qu’il avait eu la pensée de prendre une verge et de 
battre sa femme, parce qu’elle ne voulait pas lui 
obéir. Je lui dis qu’on pouvait châtier ainsi les en- 
fans , mais non les grandes personnes. Je parlerai , 
lui dis-je, à votre femme, elle se corrigera. « Eh 
» bien ! répondit-il , je ne la battrai pas , mais je t’aver- 
» tirai quand elle retombe A dans la même faute ». 

C’en est assez pour faire connaître le plan de 
direction spirituelle que suivent les frères IV|oraves 
avec les Groenlandais. On voit , dans ce court extrait , 
leur langage , leur genre de vie, le courage qu’ils 
puisent dans leur enthousiasme, l’empire que le &- 
natisme qui s’exhale de leur âme dans celle des sau- 
vages , doit leur. assurer à la longue sur ces peuples 
simples et de bonne foi. C’est la même méthode , le 
même esprit, dans l’histoire de vingt ans de missions. 
Ces heureux insensés se sont fait un art de l’inspira- 
tion pour étendre leurs dogmes et leur culte. Tous 
les moyens humains , mais les plus doux , ont été 
dans leurs mains des instrumens de prosélytisme; et 
le prosélytisme à son tour deviendra peut être 
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jour pour eux un instrument de puissance. Pourquoi 
faut-il qu’on soit obligé de louer et d’admirer la 
conduite de ces missionnaires luthériens qui, vou- 
lant policer des sauvages , corrompent leur raison 
pour les unir en société ? Ne peut-on donner des lois 
et des mœurs aux hommes , sans leur inspirer des 
erreurs ? N’y a-t-il que la force ou la ruse, et tou- 
jours la crainte qui nous puisse mener , même au 
bien? Ne verra-t-on jamais une ligue formée par la 
raison et l’humanité, pour la propagation des vérités 
utiles au bonheur du monde , pour l’accroissement 
et la perfection de la société, pour la paix des états 
et le soulagement des peuples? Cette association, 
composée de gens sans parti , qui n’auraient que du 
courage, des lumières , de la vertu , du désintéresse- 
ment, pourrait opérer«vec le temps une révolution 
dans les opinions et les mœurs. Elle prendrait la 
place de ces sociétés qui jusqu’à présent n’ont été 
dirigées que par un fanatisme particulier de religion 
souvent mal entendue , et qui , sous prétexte de for- 
mer de nouveaux établisscmens , ne rassemblent que 
de nouvelles bandes de combattons. Car si l’état de 
nature est la guerre d’un seul contre un seul , l’état 
actuel de société est la guerre de tous contre tous. 
Qu’est-ce, en effet, qu’un sauvage que des mission- 
naires hérétiques attirent dans une peuplade caté- 
chisée ? C’est un homme à qui l’on donne , tantôt 
une boisson qui redouble sa soif au lieu de l’apaiser, 
tantôt un remède qui n’adoucit la mort qu’en aigris- 
sant la vie. Sans parler ici des nations du Paraguay, 
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qui sans doute sont catholiques a la manière de leurs 
apôtres , mais qu'on ne connaît pas assez pour avoir 
le droit de préconiser ou de diflTamer la société qui 
les a civilisées et dirigées, voyons par quelle suite 
et quelle combinaison de moyens les frères Moraves 
sont venus à bout de former au Groenland deux 
peuplades assez considérables d'hommes à demi-po* 
licés sous le nom de Chrétiens. 

M. Crantz dit d’abord qu’on fut plusieurs années 
avant dè'faire part aux Groenlandais, même baptisés, 
du mystère de la transubstantiation. Les frères Mo- 
raves se faisaient un scrupule de leur en parler, par 
une sorte de défiance. « Je n’examine point ici , 
dit-il, si elle était bien ou mal fondée, mais il est 
certain que les Chrétiens du Groenland ne sentaient 
pas assez leur faiblesse et leur coMM|faon , pour par- 
ticiper à ce mystère ». On attend^Hpis eussent une 
résignation de cœur à l’obéissanceWeugle , avant de 
les admettre à la communion. Aussi ce missionnaire 
ne date-t-il la congrégation , ou l’église du Groen- 
land que de l’année ïySy, où l’on put bâtir une 
chapelle. Auparavant , dit il , on avait catéchisé les 
Groenlandais en plein air, ce qui n’était commode 
ni pour l’auditoire, ni pour le prédicateur. Depuis 
trois ans cependant, on leur prêchait à couvert; 
mais la chambre d’assemblée était trop petite. Les 
missionnaires du Groenland en firent de fréquentes 
plaintes à leur congrégation d’Europe. Au synode 
qu’elle tint à Zeyst , .Jean Beck, l’un de ces ouvriers 
évangéliques , 6t acheter , par les libéralités des 
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Jrires unis , du bois de charpente , et l on fréta 
exprès un vaisseau pour transporter ces matériaux a 
la nouvelle confrérie. Christian David , cet infati- 
gable charpentier qui avait bâti au Groenland la 
première hutte des Herrenhutters , et la première 
école des enfans du pays , voulut aussi construire la 
première maison de la mission. Elle fut commencée 
le 5 juillet; et malgré la neige qui tomba dans ce 
mois d’un soleil continuel , et qui augmenta dans le 
suivant, cet édifice fut assez avancé pour qVon put 
y tenir à couvert les assemblées de religion , dès le 
i6 septembre. Un mois après on fit la consécration 
de la nouvelle église. Ce fut une joie inexprimable 
parmi les Groenlandais,que d’avoir pour la première 


fois une maison de prièm L’église attira bientôt aur 
tour de ses murs une espèce de bourgade composée 
de six grandes mai^ns qui contenaient environ cent 
quatre-vingts personnes; de sorte qu’avec celles de 
la colonie voisine, on rassemblait à l’église près de 


tiois cents personnes. 

La peu[dade de New-Hernhut (ainsi s’appela la 
nouvelle maison des frères Moraves) fut partagée 
en trente bandes, neuf d’un sexe, et quinze dé 
l’autre; les premières dirigées chacune par un 
homme , et les autres par autant de femmes. Ensuite 
on établit une école de chant. Deux frères qui 
savaient un peu de musique instruisirent des enfans , 
à chanter par routine, «’est-à-dire , avec la seule 
attention de^l’oreille, sans employer l’étude des 
yeux. C’est à peu près amsi qu’on devrait peut-êtfe 
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enseigner la musique et toutes les autres choses aux 
enfans, jusqu’à ce que l’âge des forces du corps et 
de l’esprit les mît en état d’appliquer la théorie à la 
pratique , et de chercher dans la réflexion les prin- 
cipes de tout ce ^’ils ont appris par les sens. 

Quand on eut une église, on célébra des fêtes, 
entre autres celle de la congrégation. Elle se tint 
tous les mois ; on y baptisait les catéchumènes ; on 
prêchait , on faisait les offices , on y lisait les lettres 
des confrères d’Europe , et surtout celles des élèves 
de tous les séminaires de l’unité , adressées aux 
jeunes Chrétiens du Groenland. Ces lectures étaient 
interrompues par le chant de quelques vei'sets, où 
le sang de l’agneau ( mot de mysticité fréquemment 
répété ) faisait couler les larmes. Toutes ces pieuses 
inventions attiraient insensiblement le concours à la 
nouvelle église , et la congrégation , augmentée de 
cinquante-deux personnes préparées depuis long- 
temps au baptême , se trouva composée, en 17471 
de cent trente-quatre Groenlandais baptisés. Dès- 
lors on commença de faire à l’église des mariages , 
des funérailles, et toutes les cérémonies qui, consa- 
crant les actes et les engagemens les plus solennels 
de la vie civile par le sceau de la religion , donnent 
de la consistance au culte public , de l’autorité, puis 
du pouvoir et des richesses à ses ministres. Mais une 
observation singulière faite par M. Crantz, « c’est 
' dit-il , que depuis qu’on a bâti une église au Groen- 
land, les coups extraordinaires de la grâce y sont 
moins fréquens. Elle y agit avec moins d’éclat que 
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dans les premiers temps de l’arrive'e des mission- 
naires. Je fus d’abord étonné , poursuit-il , de ce 
changement , qui ne me paraissait pas favorable à la 
■ religion. Mais en y regardant de plus près, je trou- 
vai que les conversions miraculeuses, loin d’être 
nécessaires, auraient pu avoir de fâcheuses consé- 
quences. La grâce n’avait plus besoin de susciter 
des témoins à l’Evangile lorsque la cité sainte bril- 
lait sur la montagne , et que le chandelier y éclairait 
au loin et auprès. Une nuée de témoins donnait 
plus d’éclat à cette lumière victorieuse que des 
ilambeaux épars et isolés ». 

G’est avec ce langage mystique et ces bénignes 
interprétations que les frères Moraves croient voir 
et montrer partout le doigt de Dieu dans leur propre 
ouvrage. Si la famine afflige les Groenlandais , c’est 
im châtiment du ciel contre ces infidèles. Si la 
disette les attire à la congrégation où la charité , par 
une assistarlce gratuite, en retient quelques-uns à 
la nouvelle église; c’est la grâce qui les y appelle, 
les touche et les convertit. Si les pasteurs et leurs 
troupeaux de baptisés échappent 'aux dangers de 
la mer, aux glaces flottantes qui , dispersant leurs 
bateaux, les égarent et les ballottent des mois 
entiers, tantôt sous les eaux et tantôt au-dessus ; 
sauvés enfin à la nage et à la rame , ils remercient 
l’agneau de ce miracle. Si, dans le rude mois de 
décembre, quand tout leur manque, ils trouvent 
.sur le rivage une baleine morte de neuf brasses de 
longueur; trois cents personnes qui se mettent à la 
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depecer, après s’en être, rassasies et en avoir fuit 
d’amples prévisions, regardent cette heureuse ren* 
contre comme un don du ciel , et croient cette 
baleine aussi miraculeuse que celle de Jonas. €es 
Luthériens enfin , ces frères illutninés, morts, réveil- 
lés , ignorons, divisés en autant de classes que 
Tacadémie des Arcades avait jadis de colonies dis- 
tinguées par des noms ridicules; ces frères Moraves 
se voient toujours portés sur les ailes de l’amour 
divin, et se croient invincibles, invulnérables, tan- 
dis qu’ils nagent dans le sang qui coule des plaies 
de l’agneau. Cependant ils mêlent souvent au secoui s 
d'en haut* des armes et des moyens qui tiennent 
trop de la faiblesse humaine pour n’être pas sus- 
pects. ? 

Un jour, après avoir admis dix-neuf Groenlandals 
au souper du Seigneur ( c’est ainsi qu’ils appellent 
la communion) ils baptisèrent sept enfans du trou- ' 
peau , parmi lesquels était une jeune fille qu’ils 
avaient sauvée quelques semaines auparavant du 
danger de la damnation; on va voir comment. Cette 
brebis était allée avec un homme de sa cabane k 
Kangek. Un ^vage groenlandais l’enleva par force, 
et voulut en faire sa femme à la façon violente du 
pays. L'hôte qui l’avait reçue était trop faible contre 
des païens qui prétendaient , en dépit des Euro- 
péens, épouser les filles baptisées de même que les 
autres, sans attendre leur coi^entement, et malgré 
leur résistance. Il la laissa donc à ces barbares , et 
le cœur rempli de chagrin, il vint avertir les mis- 
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(iionnaires de cette étrange aventure. ^Comme il y 
avait trois jours que la fille était entre les mains des 
sauvages , on partit de la nuit même qu’on en fut 
informé, pour courir à sa délivrance. Un des libé- 
rateurs entrant dans la cabane où elle était enfer- 
mée, lui dit : « Comment es-tu venue ici? Cet 
« homme, dit-elle , en montrant son ravisseur, m*y 
» a entraînée par force. Avais-tu du penchant pour 
» lui?... Non, puisqu’il m’a tirée par les cheveux.... 
» Prends-donc tes effets et suis-nous , car nous 
» sommes venus exprès te chercher ». En même 
temps il entre un frère ou ün député de la mission 
avec un fusil. Aussitôt les sauvages dirent à la fille 
de se dépêcher de partir , de peur qu’on ne les tuât 
tous. On les assura qu’il ne leur serait fait aucun 
mal , pourvu qu’ils ne s’avisassent pas une autre fois 
de mettre la main sur les brebis du bercail des 
frères. Les sauvages ne songèrent plus, dit le mis- 
sionnaire, qu’à se voir délivrés de nous; et la pauvre 
fille en fut quitte pour avoir été battue par de 
vieilles femmes qui avaient employé, en vertu de 
leur ministère, les voies de rigueur usitées au 
Groenland pour forcer la pudeur à' laisser ravir 
ce qu’elle n’ose accorder. C’est ainsi que les frères 
secondaient quelquefois les impulsions de la grâce. 
Us firent cette année (1748) trente-cinq baptêmes 
et huit enterremens dans leur église , qui se peuplait 
et s’agrandissait en même temps de morts et de 
vivans. Tout leur réussit donc, et leurs travaux spi- 
rituels furent récompensés par des bénédictions 
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mêmes temporelles ; car la mer jeta presqu’à leur 
porte assez de bois flottant , non-seuiemeat pour 
leur provision de chauffage, mais encore pour ajou- 
^ .ter une aile à leur maison, et construire une salle 
déco le. 

L’année suivante , la sœur ludith bâtit une espèce 
de couvent pour les filles. Cette Groenlandaise était 
allée il y avait deux ans en Allemagne , avec quatre 
autres personnes de son pays, soùs la conduite du 
missionnaire Mathieu Stacb. Deux de la troupe , 
mari et femme, moururent à la maison de Herrnhut 
en Lusace. Les trois autres suivirent le frère Stacb 
en Hollande, où le capitaine Gerrison, qui les avait 
amenés du Groenland sur le vaisseau Yl/'ène, les 
prit encore sur son bord pour aller à Londres. Les 
deux jeunes Groenlandais avaient traversé toute 
l’Allemagne à pied sans se faire connaître. Ils gar- 
dèrent de même \ incognito en Angleterre , de peur 
d’exciter une curiosité qui ne devait que leur être 
importune. Cependant ils furent présentés au roi et 
à la cour, dont les regards pouvaient être accom- 
pagnés d’une bienfaisance utile à la mission. 

De Londres, ils partirent sur V Irène pour la 
Pensylvanie, où ils visitèrent les congrégations de 
Bethléem et de Nazareth, qui sont des établissemens 
du Herrnhutisme. Ils trouvèrent là des Améi icains 
convertis, qui leur donnèrent des lettres de dévo- 
tion pour leurs frères groenlandais# Christian David, 
qu’ils avaient pris en Allemagne, fit une bonne pro- 
vision de lattes de cèdre et de bois de construction , 

XVIK. 9 
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pour bâtir un magasin de vivres; et la congrégaliot» 
de Pensylvanie envoya ce présent à celle du Groen- 
land, en signe d’union et d’alliance spirituelle. 

h’Irene passa de la Nouvelle-Yorck à New-Hcrrn- 
liut en trois semaines , avec les deux missionnaires 
et les trois Groenlandais. « Quand on connaît, dit 
M. Crantz , la simplicité des sauvages et la déprava- 
tion des Chrétiems , on doit regarder comme un mi- 
racle que ces ti'ols personnes n’aient pas été perver- 
ties dans un vogage de deux ans ». Mais les mau- 
vaises impressions que ces étrangers avaient reçues 
en Europe, s’efiàçèrent si vite de leur imagination 
qu’ils coopérèrent même de leurs travaux et de 
leurs soins aux progrès de l’Évangile. La sœur Ju- 
dith, en particulier, profita de tout ce qu’elle avait 
vu à Herriihut en Lusace, pour former au Groen- 
land des institutions utiles à son sexe. Elle proposa 
a toutes les filles nubiles , et aux servantes qui 
n’étaient pas mariées, de venir habiter avec elle 
dans une maison séparée, ou du moins de s’y ras- 
sembler le soir, après avoir fait leur tâche dans leur 
famille. Elles passent ainsi la nuit dans un dortoir 
commun. Cette séparation les met à l'abri de voir 
et d’entendre des choses qui , dans des maisons 
faites et disposées comme le sont celles des Groen- 
landais, peuvent occasionner des désirs ou des ac- 
tions souvent peu conformes à la morale du chris- 
tianisme , ét surtout à la régularité du herrnhu- 
tisme. 

C’est ainsi que l’arbre et le sauvageon croissaient 
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et fleurissaient ensemble, par tous les moyens que 

fournit un »èle actif et industrieux. Tantôt on ma- 
..... '*■ 
iiait un missionnaire avec une sœui' du iierrnliu - 

tisme , pour travailler de concert à la propagation 

des GUrétiens par les voies de la natune et de la 

religion; tantôt on pensionnait un Allemand qui 

avait appris le groenlandais, pour être cathéchistc 

ou inaîtte d'êcoie ; tantôt on apprenait l’allemand à 

des enfaus du Groenland, pour écrire, parler et 

•chanter dans les deu.x langues des missionnaires >et 

des néophytes. M. Crantz dit pourtant qu’aujour- 

d hui Ton n’enseigne .point la langue allemaBde aus. 

Groenlandais, parce qu'ils n’ont pas le temps de 

l'apprendre , et qli’eüe n’est d’aucune utilité poui' 

eux ni pour la mission. 

5i celle-ci produit quelques bons, effets, oe n’est 
pas sans, un mélange de zizanie, dont elle acomuæ ' 

-semé le germe entre les. hahitans baptisés -et .les 
aauvages inconvertis. Eu effet, on trouva parüBtdos 
Ghrétiens que ,Ia congrégation perdit cette aBuaéc, 

■un homme assassiné par un sauvage, pour une lin- 
ijiure qu’il prétendait avoir reçue d’un Chrétien. lU 
parait que lies Groenlatidais en yçulent aux mission* 
jnaires, parce qu’ils regardent comme enlevées. à /La 
■nation, des personnes qui quittent leur Emilie 
■pour aller vivre avec ces .étrangers. Ûn ,se plaint 
■déjà dans de Groenland , que le christianisme divise 
Je père d’avec son fils, et le fière d’avec sa sœur. 

G'est aux Herrenhutters de répondre à ice l'eppoohe. / 

D’un autre côté , .la police de ce .peuple se per-‘ 
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fectionne dans leur société. Une femme chréliennc 
étant venue à mourir , un enfant qu’elle laissait resta 
.à l’homme chez qui elle habitait : un sauvage de 
Kangek vint réclamer cet enfant , parce qu’il était 
né chez lui , et qu’il l’avait adopté sous le nom d’un 
fils qui lui était mort. Mais comme l’autre Groen* 
landais avait , depuis ce temps-là , fait vivre l’enfant 
et la mère , le procès fut jugé en faveur du Chrétien 
chez qui la mère était morte, contre le sauvage 
chez qui l’enfant était né. Ce n’est pas que ce juge- 
ment ne fût susceptible de révision et d’appel dans 
la jurisprudence de nos tribunaux, où l’on verrait 
bientôt éclore des ’^m émoi ces et des factums, et des 
plaidoyers , et des consultations ,‘ et des avis , et des 
sentences contradictoires sur cette belle question. 

L’hiver de lySo fut plus rude qu’on n’en avait 
encore vu. Le hâvi’e de Nevv-Herrnhut,,qui a six 
milles d’étendue dans sa moindre largeur, fut telle- 
ment couvert de glace, même dans le mois d’avril, 
qu’on n’y put avoir d’eau , malgré la force des cou- 
rans'el des hautes marées de l’équinoxe. La famine 
fut générale dans le Groenland. Cependant on s’eu 
ressentit moins qu’ailleurs à la mission , où l’on 
avait appris aux fidèles non-seulement à prier, 
mais à travailler, à faire des provisions, à vivre 
avec économie. Les inconvertis vinrent y chercher 
de l’assistance. On profita de leur détresse pour 
leur prêcher l’Évangile; ce fut sans fruit. Us admi- 
raient le bon ordre et la sorte d’abondance qui ré- 
gnaient à New-Herrnhut; mais quand on leur <le- 
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nsandait s’ils ne voulaient pas suivi'e l’exemple de 
leurs frères qui ne manquaient de rien , dans un en- 
droit qui n’était pas le mieux situé du Groenland, 
ils répondaient, a Sanieissegalloar pogun kùsien 
ajournakau ; c’est-à-dire , nous nous convertirions 
volontiers , si ce n’était pas si diflBcile ». Ensuite , 
continuait-on à leur parleî' de religion , ils s’en- 
fuyaient , comme si c’eût été quelque sortilège , ou 
une maladie contagieuse. 

Il paraît que ce qui choquait les Groenlandais 
était de voir leurs mœurs contrariées par ces mis- 
sionnaires étrangers, dont la vie et la direction sem- 
blaient attenter à la liberté des sauvages. Un de ces 
iuconvertis vint à la mission menacer les frères de 
brûler leur maison , s’ils ne lui rendaient uhe femme 
qu’ils avaient prise sous leur protection, après 
«pj’elle s’était échappée de ses mains pour se sous- 
traire au mariage- On se mit en garde contre ses- 
menaces ; mais comme il rôdait toujours, dans l’in- 
tention d’enlever cette femme, celle-ci n’étant pas 
encore au rang des catéchumènes , on la lui rendit 
en le priant de ne pas l’épouser par violence. On ap- 
prit dans la suite qu’ils étaient d’accord l’un et l’au- 
tre ; ainsi , la mission ne se mêla plus de cette que- 
relle de ménage. 

Le zèle de ces prédicateurs est quelquefois sujet à 
troubler le repos des familles. Une Groenlandaise 
•s’étant retirée chez les Chrétiens , pour y recevoir 
le baptême, ses frères voulurent la ramener chez 
eux ; mais comme elle ne se souciait pas d’y retour- 
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lier, et qu’elle s’ t'taU roiscr sous la prolectiou d'ufi 
missionnaire, ils l’enlevèrent dans l’intention, dif- 
on, de la tuer. Pour obtenir grâce de la vie, elle . 
entra dans un canot , et consentit à partir avec scs 
sauvages. Le missionnaire écrivit à la colonie de 
Jîonne-Espérance pour faire arrêter les ravisseurs', 
et relâcher la fille baptis*?e. On fil la garde à Kan-i 
gek, où il devait passer en allant au sud;» mais on 
ne la vit point, parce que ces frères l’avaient obli- 
gée de se tapir dans le bateau sous des peaux , en la 
menaçant de l’égorger si elle remuait ou se mon- 
trait. A quatorze lieues plus loin , elle pria ses frè- 
res de la descendre un moment à terre , pour aller 
cueillir des baies ou des fruits sauvages. Dès qu’elle 
fut débarquée , elle se caclia dans des rochers où on 
la chercha pendant deux jours sans la trouver. En- 
fin les sauvages s’étant rembarques, elle fit plusieuis 
lieues à pied dans les montagnes , jusqu’à ce qu’ell.e 
rencontra un Groenlandais qui la conduisit a son 
canot, et la remjt à la colonie. On ne peut excuser, 
ce semble, la conduite des mi.ssionnaires qui, dans 
l'intention de sauver des âmes , établissent une sé- 
paration entre les Groenlandais, élèvent de,s fa- 
milles spirituelles aux dépens de celles que la nature 
avait formées. Toute religion qui dérobe un fils ou 
une fille à ses parens, sous prétexte de rendre ou 
d'attacher ses ènfans à Dieu , est une religion de dis- 
corde , de persécution , ennemie de la paix des 
états , et du bonheur de la société générale. La con- 
version devient alors séduction ou violence. Rien 
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ne rachète ce vice inhcrent au prosélytisme. Cepen- 
dant, s’il était permis de conquérir et de subjuguer 
;j,des peuples sauvages, les voies insinuantes que le 
christianisme inspire aux missionnaires , pour éten- 
dre la domination des princes de l’Europe, sont 
peut-être les plus humaines que l’on puisse em- 
ployer. Les frères Moraves ont pris au Groenland 
toutes les précautions pour rendre leurs Chrétiens 
heureux. Ils ont fait des statuts de police exté- 
rieure , utiles au bon ordre, à la paix domestique, 
au bien du corps , lié de si près aq bien de i’âme, 
dit M. Crantz , des rcglcmens , en un mot , qui ten-- 
dent à former un peuple de mœurs réglées et so- 
ciales , également agréable à Dieu et aux hommes. 
Si quelqu’un manque à ces statuts, on ry'ramène 
_par des admonitions d'ahord secrètes, ensuite publi- 
ques;, par les correcUons de la charité fraternelle; 
par les lois pénales de la religiqn , dont la pins' sé- 
vère est l’excommunication , toutefois passagère. 
C’est une loi convenable, peut-être à des temps de 
ferveur, et salutaire tant qu’elle est révérée; mais 
dans des siècles’ où le relâchement des mœurs a 
gagné jusque dans l£ sanctuaire , ébranlé les dog- 
-mes, et miné les fondemens de la religion paries 
scandales de ses ministres , l'excommunicatidn de- 
'vient-infructueuse contre les particuliers, insolente 
contre lés princes, et ridicule quand elle tt’est pas 
séditieuse. Aussi le clergé luthérien , toujours sou- 
mis à la puissance de l’état, ne hasarde une arme 
^tpi.ssl débile ,' que dans un pays où sa nouveauté fait 
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sa l’orce. Il ne prêle à ce glaive spirituel aucun pou- 
voir tranchant, et satisfait de l’ascendant de con- 
fiance que la vertu donna toujours au sacerdoce , il 
ne compromet point imprudemment une autorité 
d’opinion avec celle qui naît des lois physiques. 

C’est par de telles voies de douceur, que les mis- 
sionnaires du Groenland gouvernaient leur troupeau 
chéri de Chrétiens. Ils les comparent à des enfans 
bien nés, dont le bon exemple Inspirant l'émulation,^ 
a plus d’influence pour entraîner au bien et pré- 
venir le mal , que les préceptes et les châtimcns 
d’un maître sévère. Les Groenlandais ne manquaient 
de rien sous la direction des frères Moraves , et 
c’était un des bons argumens que ceux-ci savaient 
employer en faveur de leur doctrine. Dans un endroit 
(disaient-ils à leurs néophytes), où deux familles 
pouvaient .subsister, vous vivez au nombre de trois 
cents personnes; et quand on meurt de faim, même 
dans les lieux où régnait l’abondance, vous êtes en 
état de secourir les incligens de votre superflu. Vous* 
voyez donc que le Dieu qu’on vous prêche est bien 
votre père ou votre pourvoyeur. C’est sous ce der- 
nier titre qu’on distingue au Groenland i^ii père ou 
un mari. Cette abondance tournait presque toujour.x 
au profit de la prédication , continue M. Crantz. 

Dans l’hiver de 1701 , les îles d'alentour furent telle- 
ment couvertes de canards sauvages, qu’on les pre- 
nait avec la main , en les chassant sur la côte. Ces 
canards firent l’effet de la manne dans le désert. Un 

samedi au soir les chasseurs revinrent avec leurs 

♦ 
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kaiaks remplis chacun de quarante ou cinquante , 
pièces de gibier. Ceux qui voulurent aller le lende- 
'main matin à la chasse, au lieu d’assister à l’office 
divin, s’en retournèrent les mains vides, et le corps 
bien fatigué. Les missionnaires leur dirent alors que, 
si la chasse avait été heureuse le samedi , c’était afin 
qu’on pût sanctifier le dimanche. 

^Ces pieux sophismes étaient soutenus par des 
œuvres de charité plus persuasives. Un catéchiste 
de la mission étant à la chasse , rencontra dans sa 
route un pauvre Groenlandais qui venait de perdre 
sa femme, et se préparait à entei’rer avec elle uije ' 
Cile de six mois, parce qu’il n’avait pas de quoi la 
nourrir. Il dépêche aussitôt vers cet homme un Chré- 
tien qui lui demande sa fille, l’emporte, la fait bap- 
tiser, et la donne aux sœurs de la congrégation pour 
l’éll^er. Voilà le triomphe de la religion et de l’hu- 

• r O 

inanité. 

L’année l'jSa est remarquable, dans l’histoire du 
Groenland, par la visite d’un évêque; c’était M. de 
Watteville, gendre du comte de Zinzendorff. Entré 
dans la famille et la congrégation de cet instituteur, 

H fut promu à l’épiscopat dans l’Église luthérienne, 
et, -à ce titre , nommé visiteur général des missions 
du Herrnhutisme. Le voyage qu’il fit au Groenland 
est assez instructif, assez court pfur ne pas être 
omis dans ï Histoire des Voyages. Voici le précis de 
la relation qu’il envoya de cette course apostolique, 
au comte , son beau-père et sen directeur. 

« Le mai, nous partîmes d’Elseneui\ d'où 
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nous vîmes sortir en même temps que nous une 
flotte (le soixante - quatre bàlimcns. Nous lon- 
geâmes les cotes de Suède, et le a,^ous passâmes 
du Cattegat dans la mer du Nord; elle nous parut 
couverte de harengs qui bouillonnaient comme de 
petites vagues. Le 4 » nous vîmes la côte de Norwège 
qui disparut le G, et le 9 nous dépassâmes les îles, 
de Ketland pour entrer dans la mer occâdoutale. 
r,es trois derniers jours, nous fîmes deux eents 
lieues par un bon veut d’est. Le mauvais temps noiis 
obligea de relâcher le 14, durant vingt -quatre 
heyres. Ensuite tout alla bien jusqu’au ai, que 
nous 'essuyâmes du gros temps pendant les trois 
fêtes de la Pentecôte , mais sans discontinuer d’avan- 
cer. Le a 3 , nous rencontrâmes deux vaisseaux pour 
la baie de Disko , partis huit jours avant nous. Qn se 
parla des trois bords, et la nuit nous sépara. Le®/j, 
nous dépassâmes le cap Earewell, pour entrer dans 
le détroit de Davis. Le a 5 , nous commençâmes à 
naviguer entre les glaces. Le 27 , le vent, jusqu’alors 
favorable, tourna contre nous; un brouillard con- 
tinuel nous déroba tout, même notre route, jusqu’au 
premier juin. Alors il se dissipa, pour nous laisser 
une grande île de glaces flottantes , qu'il fallut 
tourner. Le 3 , on fqt investi de ces glaces par trois, 
côtés, n’ayaut la^er ouverte qu’à la poupe, par le 
vent du sud. Le lendemain , nous fûmes entièrement 
pris des glaces , et l’on ne put que ramer au travers. 
Jtepuis le !\ jusqu’au ix), ou se trouva toujours çntro 
des moiU-ngnes et des plaines flottantes de. glace. 


Digilized by Google 



T) ES VOTA G F S. 7 3,^ 

Le 17 , nous découvrîmes la terre,' mais à vingt- 
rjuatre lieues de distance, par la cime des montagnes 
couvertes de neige. A dix heures du matin , le ciel 
offrit à nos regard» trois parélies, couronnées cha- 
cune de deux cercles de lumière. Aucun de nos 
navigateurs n’avait encore rien vu de pareil. Ce 
phénomène fut accompagné d’un léger vent d’ouest,’ 
bientôt remplacé par un bon vent du sud. Comme il 
nous portait trop avant au nord, nous carguâmes 
les voiles le 1 3 au matin. A huit heures , on gagna 
vers la terre , et le courant fut si favorable , qu’à dix 
heures nous touchâmes aux îles les plus voisines de 
la côte où nous allions. Ce fut là que je vis, pour la 
première fois , deux Groenlandais qui nageaient avec 
leurs kaiaks , •comme des canards, souvent entre 
deux eaux , toujours devant notre vaisseau , malgré 
les values et le ç^ros temns. Nous embouchâmes 
entre Kangck et Kookernen , dans le passage méri- 
dional de Bal’s River. Le vént qui fraîchit toujours 
jusqu’au degiv de la tempête, nous obligea d’amener 
nos voiles l’une après l’autre, et cependant avec 
une demi-voile, nous rasions les îles comme un 
trait. Enfin je vis la maison de New-Herrnhut , .et 
une heure après-midi nous ancrâmes. Je ne savais 
•encore si j’étais à terre ou sur mer, lorsque je sentis 
dans mes bras le frère Bech qui m’arrosa de scs 
larmes ; sa joie fut si vive , qu’il se trouva subite- 
ment délivré d’un accès de fièvre qui venait de le 
prendre ». ■*" 

^I. Crantz interrompt ici le journal du pieux. 
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cvcque pour faire une courte description du rude 
hiver qu’on avait éprouvé cette année au Groen- 
land. Depuis février jusqu’à Pâques , le froid fut si 
violent, qu’aucun kaiak ne trouva d’eau pour navi- 
guer. Un jeune Groenlandais , qui avait pu risquer 
le sien entre les glaces brisées , fut emporté par les 
vagues ,^et retrouvé trois mois après dans sa nacelle, 
a moitié rongé par les corbeaux et les renards. Per- 
sonne ne sortit de sa cabane , sans y rentrer avec 
les mains et le visage perclus de froid. Un ouragan, 
accompagné d’éclairs , fit craquer la maison et la 
chapelle de New-Herrnhut , comme un vaisseau 
dans le naufrage, et faillit emporter ou renverser 
tout cet édifice. Les missionnaires , hors d’état d’aller 
faire leurs visites dans les bourgades chrétiennes, 
reçurent tous les Groenlandais qui venaient chez 
eux par bandes, chercher un asile contre le froid et 
la famine. Toutes les provisions de leur maison et 
tles meilleures cabanes furent distribuées entre les 
indigens les plus affamés , sans songer au lendemain. 
I.e mois de mars ouvrit quelque passage à travers 
les glaces, on se dispersa dans les baies , sur la côte, 
et parmi les îles , pour attraper des oiseaux , de petits 
poissons, et quelque veau marin. Mais les uns re- 
vinrent sans rien prendre , chassés et rebutés par le . 
niauvais temps ; les autres restèrent emprisonnés 
dans les îles par les glaces et les tempêtes. 

Telle était la situation d’où sortaient les Groenlan- 
dais, quand M. Watteville arriva chez eux. Ce 
prélat, qui venait de visiter les congrégations de 4a 
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P«nsylvanie , trouva des rapports entre les liabitafis 
du Groenland et ceux de l’Amérique septentrionale. 
« C’est la même couleur, dit-il : si les Groenlandaîs 
viennent de l’Amérique, ce doit être par la haie 
d’Hudson. Ils ressemblent plus aux Indiens de ces 
bords, qu’à ceux du Canada. Le caractère des Groeti-i 
landais est flegmatique et sanguin ; celui de l’Iro- 
quois , mélancolique et colère , plus grave et moins 
enfant que les Groenlandais. 

» Le i 4 juin,! poursuivit l’évêque, je visitai le 
paysage de New-Herrnhut. Rien de plus sauvage, 
au premier aspect ; des rochers escarpés et rompus, 
rarement parsemés de quelques couches ou veines 
d’une terre qui n’est que du sable. Au milieu de 
celte horrible perspective s’élève une maison corn- 
mode 'et riante , ornée d'un jardin , environnée de 
culture, et jouissant du plus beau feuillage sur un 
♦oc où l’herbe n’avait jamais pèreé. C’est le jardio 
du seigneur planté dans le désert. . 

» Le 22 , je vis l’exercice deS kaiaks, où la jeu- 
nesse du Gi'oenland fait les évolutions les plus sur- 
prenantes sur l’eau , et Vaguerrit de bonne hèfùrè 
aux tempêtes par les jeux de l’enfance. Les mission- 
naires ’lEfnt soin d’exercer leurs jeunes néophytes à 
gouverner un kaiak, à manier la rame, pour en 
faire de bons pêcheurs. C’est dans la même Vue 
qu’ils les détournent de chasser aux rennes, et les 
encouragent à la pêche eux veaux , bien plus utile 
à la nation ». 

pans un long journal de toutes les fonctions d’une 
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wislte pastorale, on voit M. de WaLtevllle prccîiei , 
catéchiser , célébrer tous les offices |de son inihis- 
tère en langue allemande, assisté d’un missionnaire 
(fui explique en Groenlandais tout ce que dit et fait 
le prélat. Heureusement dans ces sortes d instruc- 
tions, c’est moins le sens que le bruit de la parole, 
qui fait impression sur uu peuple sauvage. 

» I^e 27 , dit révêque luthérien,] allai me prome- 
ner sur la montagne aux perdrix, ou Içs frères font 
.durant l'hiver une chasse qui leur coûte trop de 
peine, pour qu’ils y soient attirés par un autre mottf 

que la nécessité. « 

» Le 28 , ils commencèrent leur provision de 
tourbe. Le soin de se pourvoir de bois et de tourbe, 
est leur plus forte occupation de 1 été. Dans les pre- 
mières aimées, ils en trouvaient autour de leur mai- 
son. Ils sont obligés aujourd'hui de faire deux lieues 
' et plus poui-en avojr. J’y allai avec eux. ♦ 

» Le 3o , ils y retournèrent avec onze bateaux 
groenlandais pour charger leur tourbe, Ils açljetè- 
rent aussi du bois et des œufs d’oiseaux. Les œuiâ 

font leur principaleiHOurpiture en ete. j, 

» Le 3 juillet, on acheva la provision de tourbe. 
C’est un trava'd fatigant, et souvent dangerwx, que 
celui de décharger les bateaux , et de, transporter 
cette terre le long des rocliers, on 4’ on est quelque- 
fois surpris par des torrens de neige fondue qui 
grossissent tout à coup. L^s fcères avaient fait i^enir 
vingt bateaux de tourbe. H leur fallut ensuite l'éta- 
ler.sur. les rochers pour la faire sécher. 
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» Le 4 , j'allai par curiosité voir les sauvages du 
Groenland , pour m’instruire et parier de leurs 
mœurs en témoin oculaire. Nous passâmes la nuit 
dans une de leurs tentes. Elles sont iiicoinparable' 
ment mieux entendues et plus Qommodes que celles 
qu’on trouve dans les bois de la Pensylvanie. - 
. I » Le 1 1 , j’allai à Kauneisut, de l’autre côté de 
Balls’ River, c'est-à-dire, sur la presqu’île septen- 
trionale de ce golfe. Celte langue de terre est sur- 
montée de tertres rocailleux, .qui ont pour base 
-d’assez grandes plaines, coupt^s de ruisseaux et 
. d’étangs bordés ' de gazon. C’est une perspective 
charmante dans l’été, qui formerait un séjour três- 
agi-éable , si toutes ces eaux ne produisaient pas des 
essaims de moustiques ou moucherons beaucoup 
plus insupportables que ceux de Saint-Thoraé en 
Afrique , et de la rivière Delavvate dans la Nouvelle- 
Jersey. C’était un excellent quartier pour la cirasse 
aux rennes; et nos frères, dit le prélat, eu faisaient 
bonne chère; mais depuis que les fusils sont devenus 
communs chez les Groenlandais, un renne y est une 
rareté. La pêche du saumon supplée à cette clisette. 
Les frères prennent'quatre cents ou six oents truites 
saumonées; dans un coup de fdet. ' 

, » Le i8, je fis une excursion pour voir ie pays. 

Nous allâmes à Kange^p, où les Groenlandais du sud 
vont hiverner quelquefois par centaines; oe qui eât 
trèseonunode pour la mission de New-Hermhut qui 
n’en est qu’à quatre lieues. Je 'comptai dans cot 
endroit quatorze grandes habitations ou maisons 
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d’hiver. De là nous allâmes au détroit de Népisène. 
C’est un canal qui s’avance entre le continent et les 
îles : le courant et le flux y poussent une quantité 
de veaux marins , d’autant plus aisés à prendre , que 
l’eau n y est pas psofonde : aussi cet endroit est-il 
fort fréquenté durant les étés et les automnes ; le 
concours des Groenlandais et la pêche , contribuant 
à rendre cette situation agréable et florissante ».. 

M. de Watteville parle ensuite de baptêmes, d’en- 
terreraens et de mariages, dont il rendit les céré- 
monies plus solennelles par son ministère ou sa pré- 
sence. Il eut des conférences avec les Groenlandais, 
coadjuteurs de la mission. Ils étaient au nombre de 
onze frères et douze sœurs. Tantôt il prêchait aux 
assemblées , tantôt il donnait des audiences particu- 
lières. Il allait d’un dortoir à l’autre , chez les gar- 
çons, chez les jeunes filles, chez les gens mariés, 
chez les veuves ; tous ces étals forment autant de 
^ quartiers séparés. Celui des mariés était composé 
de quarante-huit ménages ; il n’y avait que deux 
hommes veufs, mais quarante veuves. La plupart 
sont assez belles, dit le prélat Herrnhute , quoiqu’il 
leur reste encore une certaine rudesse sauvage. Les 
filles , au nombre de quarante , ont aussi quelque 
chose de mâle et de dur qu’elles tiennent sans doute 
de leurs travaux , plus con'ipnables à l’homme qu’à 
leur sexe. Mais du reste, elles ont du talent et du 
goût pour gagner des prosélytes , et il n’y a guère 
de femme qui ne fasse son mari chrétien. 

» Le 3o, continue M, de Watteville , la pluie nous 
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empêcha de tenir le chœur', c’est-à-dire, d’assembler 
les classes à l’esprit. Je me contentai donc de pro- 
noncer dans ma chambre un discours sur les devoirs 
particuliers de chaque classe de la congrégation. Je 
fis voir comment chacilne de ces classes pouvait 
s’appliquer les différens noms sous lesquels le Sau- 
veur est désigné dans l’écriture ; tels sont les doux 
noms de frère , d’ami , de bien aimé , d’époux et de 
mari. ' . ' « ' 

■' » Le 7 août on entreprit 'de 'clore un cimetière, 
convenable aux idées religieuses que le christianisme 
ajoute à la vénération naturelle des hommes pour 
les cendres des morts. Les tombeaux furent couverts 
de terre et de gazon.' Je pris plaisir à voir l’ardeur 
et l’activité avec laquelle les femmes groenlandaises 
se portèrent à cet ouvrage ; car les hommes ne tra- 
vaillent jamais à la terre ; ils n’ont même aucune 
dextérité pour ce genre d’occupation. L’objet . du 
travail amena l’entretien sur le mystère de la résur- * 
rection , qui fait envisager la mort avec moins d’ef- 
froi, que les Groenlandais n’en ont ordinairement 
pour ce dernier terme. Il n’y a peut-être pas de peu- 
ple au monde pour qui la vie soit plus dure , et la 
■ mort plus redoutable ». Après avoir visité la colo- 
1 nie , et recommandé ses frères au missionnaire da- 
nois et au facteur, le prélat fit encore quelques fonc- 
tions de son ministère pastoral, revit le rituel qui 
contenait la liturgie et les hymnes , prit congé dès 
familles chrétiennes du Groenland, et se proposa de^ 
repartir au bout d’un séjour de deux mois. Mais le 
xviir., ' - lo 
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II août, les glaces entrèrent dans la baie de Ball’s 
River, et l’on apprit de quelques habitans des îles 
voisines, que la mer en était toute couverte. Si le 
vent du sud qui les amenait, eût duré quelques 
jours de”plus,ûl fallait renoncer à se rembarquer; 
mais il tourna dès ce même jour, à l’ouest, et le 
soir au nord , ce qui nettoya la baie. 

? Le la , reprend le pasteur, nous montâmes à 
bord du vaisseau dès les cinq heures du matin. En y 
allant^ jç trouvai sur mon chemin les rochers cou- 
verts de femmes et.d’enfans , tandis que les hommes 
venaient nous escorter dans leurs kaiaks. A huit 
heures nous sortîmes du hâvre, et sur les dix. heures^ 
pps frères et les Qroenlandais prirent congé de notis 
à Kangek. Le nombre des habitans baptisés montait, 
quand je partis ^ à trois cents. Il était mort cinquante- 
troiSiphrétiens depuisde commencement de la mis- 
sion, C’était Je fruit de vingt ans. Mais la semençe - 
k de,,la parpje divine donnait l’espérance de la plus 
abondante récolte. Je m’éloignai du Groenland avec 
cette consolation. 

. Un vent assez fort nous mit promptement au 
large ; mais nous rençontrâmes bientôt les glaces 
qui nous forcèrent de gouverner toute la nuit entre 
les écueils flottans et les, terres. .Le i3 au matin, ,, 
nous trouvâmes une ouverture au 'sud-ouest. Nous 
passâmes et perdîmes la terre de vue , mais toujours 
ayant à côtoyer de grandes montagnes de glace.. Jus- 
qu’au ai , rien de fâcheux; mais du aa au ay, ce 
fut jour et nuit une tempête continuelle qui nous 

• - *‘i- 
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porta l’espace de cent quarante lieues vers l’Amé- 
rique, sans qu'il fût possible de virer de bord, qu’au 
risque d’être submergé par la grosse lame. Il fallut 
donc se laisser dériver au gré des courans et) de 
l’orage, dans le danger d'être jeté sur quelque plage 
inconnue de l’Amérique. Enfin le 27 à midi, la tem- 
pête diminua ; le 28 , le temps se calma , et nous 
vîmes un bel arc-en-ciel. Le 2 q, on se trouva so::s 
le 55* degré 53 minutes de latitude, c’est-à-dire à 
cent vingt lieues plus au sud que nous ne devioils 
être. Le, 4 septembre, nous rencontrâmes un vais- 
seau qui venait de la colqniç du nord, ou de la baie 
de Diskp. Le 8 , un second vaisseau parut ; nous ap- 
prîmes par cette rencontre, que l’hiver de cette an- 
née avait fait de grands ravages dans la colonie du 
nord, qu’il y avait eu beaucoup de'Groenlandais 
morts de faim , et d’Européens malades du scorbut. 
Le,i5, une tempête nous sépara de ces deux vais- 
seaux.; elle fut^suivi le lendemain d’un calme sou- 
dain, mais accompagné d’une grosse lame plus dan- 
gereuse encore que la tempête. Enfin le . 3 , octobre 
nous ancrâmes à Elseneur , où nous vîmes le lende- 
main cent voiles sortir du Sund , et le 4 nous arrit 
yàmes heureusement à Copenhague ». 1 . 

M. Crantz ajoute à ce journal une courte notice 
^ de ce qui se passa durant le reste de cette aouéei 
Aussitôt après le départ du vaisseau qui ramena dans 
le Danem<urck le visiteur des missions du Groenland, 
ce pays! f^M^ désolé par j une ! maladie épidémique.^ 
C’étaient dos espèces .de pleurésies ,, accompagnées 
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de maux de tête aigus. Les convertis surtout s’en 
ressentirent vivement. Trente baptisés en mouru- 
rent. La plus grande mortalité régna depuis la mi- 
août jusqu’au milieu d’octobre. Les frères n’eurent 
■point de relâche dans leurs peines, partagés entre 
les fonctions de médecins et de pasteurs. Quelques- 
uns en furent malades. ' 

Les ineonvertis remarquèrent très -bien qye le 
mal était tombé singulièrement sur les Chrétiens. ‘ 
Les nookleets , disaient-ils , les gens de la pointe , 

( car la mission de New-Herrnhut est sur une langue 
de terre), aiment trop le Sauveur; ils périssent 
d’amour. Nous voyons bien, dit une femme âvec ma- 
lignité, que ces gens-là sont les victimes de leur 
•cher Agneau. M. Crantz observe que l’esprit de dé- 
rision s’empare aisément des Groenlundais qui résis- 
tent au Saint-Esprit, et qui se piquent plus de rai- 
sonner que de croire. Cependant ils eurent leur tour, 
et l’épidémie n’épargna pas plus les incrédules' que 
les fidèles. Mais la contagion fut plus sensible , peut- 
être à la mission qu’ailleurs parce que les hommes 
y étaient J)lus rassemblés. Cela n’empêcha point les 
^es bien disposées d’y venir , et même de vivre 
avec les frères , quoique les Groenlandais fuient 
comme la peste tout endroit où il est mort seule- 
ment deux ou trois -personnes. ' 

Parmi douze* Chrétiens qui furent emportés par 
ce fléau , et que M. Crantz a insérés dans une espèce 
deménologe, dn-en ttouve un dont la maladie est 
caractérisée par un délire qui marque bien l’enthou- 
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siasnie et le fanatisme dont les fières Moraves en- 
ivrent lesGroenlandais. Ce malade vit, dans un songe, 
une multitude de petits poissons qui, fuyant les mons-' 
très marins dont ils devraTènt être la proie , avaient 
trouve sur une côte une retraite assez grande pour 
les recevoir, eux et tous ceux qui viendraient s’y 
réfugier. Au sortir de ce songe , revenu de son dé- 
lire , il dit que cette côte était l’image du côté de 
Jésus , dont la pTaie ouvrait un asile à tous les pé- 
cheurs. Les Herrenhutters ne parlent jamais à ce peu- 
ple que des blessures de l’Agneau. Mais l’impi ession 
* qu’un tel langage fait sur l’imagination de ces nou- 
veaux Chrétiens , leur donne une joie dans la vie , 
une patience dans les maux, un courage à mourir, 
qui semble multiplier les prosélytes. On dirait que 
chaque enterrement. produit deux baptêmes, et que 
la mort même engendre des Chrétiens. Cela prouve 
bien, dit M. Crantz, la vérité de ces vers d'un can- 
tique. Le royaume du Christ ri est pas bâti dans les 
espaces imaginaires ; ce n’est pas un songe impos- 
leur, enfanté par les ombres de la nuit , "comme Ta ' 
dit un poète profane. Quel est ce poète ? Est-il An- 
glais ou Suisse? Mais les Groenlandais eux-mêmes 
ont quelquefois une raison qui résiste a la foi., 
selon l’expression d’un vieux cantique allemand. 

« Quand je leur pairlais , dit un missionnaire, du 
Créateur qui s’était fait homme , pour racheter leurs 
âmes , j’en ai trouvé qui traitaient mes sermons de 
romans ». Mais si je leur, disais de rentrer en eux- 
mêmes , ils confessaient la vérité , et leur cœur se 
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rendait malgré les révoltes de leur raison. Tant la 
charité des frères Moraves, leur union, l’onction 
de leurs discours , et surtout le don des larmes qui 
suppléait en eux au don je la parole , devaient faire 
impression sur ces âmes simples , qui né pouvaient 
d’ailleurs reprocher aux prédicateurs le contraste 
choquant d'une vie molle et d’un faste audacieux, 

'9 r * 

avec la doctrine évangélique de la pau<^reté et de 
l’humilité!» 

M. Crantz poursuivant Thistoire des conquêtes 
apostoliques de ses frères , nous a menés à l’année 
1753. Au mois de janvier, dit-il , on vit arrivera L\ " 
mission un sauvage avec toute sa famille. L’aspect 
de ces voyageurs avait quelque chose d’effrayant. 
Ils étaient, pour ainsi-dire, cuirassés de glace par 
le brouillard gelé cpj’ils avaient traversé au milieu 
de la mer. On eût dit une cote de niaille , de l’acier 
le plus affiné. Ce sauvage s’appelait Kainek. Citait 
un grand du pays , c’est-à dire , un homme issu d’un 
père , d’un grand - père et d’un bisaïeul renommé.s 
dans la pêche des veaux. Les missionnaires l’avaient 
connu en 1739, et leur doctrine^ avait touché son 
cœur. Le nom de ses aïeux et l’éclat de son rang 
s’opposaient à sa conversion; il craignait , disent les 
frères , la dérision que l’on doit affronter à la suite 
de la croix , chez les Groenlandais cpmme chez les 
autres nations. Pour éviter les poursuites de la grâce, 
il avait fait deux voyages , l’un au sud, l’autre au 
nord; mais ses inquiétudes augmentaient à propor- 
tion qu’il s’éloignait de la mission. Ce même homme 
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qui avait menacé de' brûler la maison des frères, 
pour ravoir une femme qui s’était réfugiée chez eux, 
fut cohverti par cette 'femme qu’on lui avait rendue. 
Ou les baptisa tous les deux ensemble. Ils allèrent , 
dès ce moment, s’établira New-Herrnhut avec 
toute leur famille , .au nombre de vingt personnes 
qui reçurent le baptcme l’une après l’autre. Cette 
éonverston fit du bruit dans le Groenland , et grossit 
le concours des auditeurs à la mission. Les courses 
des baptisés , les visites des inconvertis le com- 
merce et l’industrie qui augmentaient k New-Herrn- 
hut avec la population , l’abondance des uns , la di- 
sette des autres , le bien et le mal , tout servait au 
progrès du christianisme. Tous les événemens étaient 
misa profit par Herrenhutters,qui ne manquaient 
pas de SubordontieV 'le cours de la nature aux vues 
et- aux intérêts de leur zèle. Si quelque Chrétien se 
^*noyait ou se sauvait k la pêche, le ciel l’avait pris 
ou laissé pour le salut de son âme. Dans une course 
que les missionnaires avaient faite sur mer , pour se 
procurer des provisions de bouche, k peine eurent-ils 
-mis le pied sur le rivage, que le bateau d’où ils venaient 
de débarquer , creva sous le poids des veaux marins 
don^ il était chargé. Tout le monde fut dès-lors con- 
vaincu que l’Ange du Seigneur avait veillé sur les 
fidèles. On verra , dans l’histôire suivante , comment 
les Herrenhuttcrs ont l’art d’interprêter en leur fa- 
veur, les choses les plus contraires au succès de leur 
prédication. 

Un certain Jacob , Groenlandais baptisé , s’étant 
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trouvé iiRpliqué dans une querelle à la colonie de 
Frédéi’ic-Shach, avait résolu de se réfugier chez les 
inconvertis du nord. Mais lorsqu’il se disposait à 
suivre ce projet dicté par le .mécontentement , les 
gens d’un vaisseau allemand lui persuadèrent de ve- 
nir en Europe avec eux. Il se livre à cette idée, et 
charge quelqu’un d’aller recommander aux mission- 
naires le soin de sa femme et de ses enfans pendant 
son absence. On se hâte de renvoyer au vaisseau 
pour arrêter le départ de cet homme , mais il était 
trop tard. Ce malheureux sauvage fut emmené en 
Hollande. Comme on l’y faisait voir pour de l’argent, 
on s'aperçut à certains signes qu’il était Chrétien, 
et l’on conjectura qu’il avait été attiré au baptême 
par adresse ou par force. On lui répéta d’abord le 
nom de famille des frères Moraves qui étaient au 
Groenland; mais ne les connaissant que sous leur 
nom de baptême, il ne' comprit rien à ce qu’on lui 
disait. On lui chanta ensuite quelques versets d’un ' 
hymne. Aussitôt il se mit à chanter. Pour savoir s’il 
était de la mission des Danois ou de celle des Herren- . 
hulters allemands, on entonna quelques paroles sur, 
un ton qui n’était pas celui du rituel ordinaire. Il con- 
tinua sur ce même ton. Ensuite le même monde s’at- 
troupant autour de lui , ce Groenlândais répéta sou- 
vent le non» de Jésüs..Puis regardant les meubles 
de sa chambre avec un air de mépris , il frappa sur 
sa poitrine, et se mit à genoux. On comprit alors 
qu’il voulait parler du mépris du monde, et prêcher 
l’amour de Jésus , s’imaginant avoir devant les yeux 
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une troupe de païens* à convertir. Cette singulau'ité 
fît du bruit à Amsterdam, où ce sauvage avait excité 
la curiosité du public. Les matelots, qui craignaient 
les enquêtes du magistrat sur l’enlèvemenf de ce 
malheureux, le ramenèrent à bord de leur vaisseau. 
Matthieu Stacli, qui était alors a Herrnbut, ayant été 
instruit de cette aventure , se dépêcha d'aller à Am- 
sterdam, pour délivrer ce sauvage du rôle pitoyable 
que l'avarice des Chrétiens lui faisait jouer. Mais 
pendant que le missidtinaire était en chemin, ce 
misérable mourut. Le frère Stach s'en consola, dans 
la persuasion que c’était un bonheur pour ce Groen- 
landais d’avoir été enterré dans un cimetière de 
Chrétiens , plutôt que d’être allé vivre avec des sau- 
vages du nord , comme fît sa famille , qui déserta la 
mission , et reprit les mœurs et les erreur^ de sa 
nation. . , * 

Cette perte fut bientôt réparée, poursuit l'histo- 
rien, par un concours de soixante-sept Groenlan- 
dais, qui vinrent se joindre aux habitans de New-, 
Herrnhut. Ce furent autant de nouveaux candidats 
pour le baptême. On distribua toute l'iiabitation en 
cinquante -deux classes , dont tfente-une furent com- 
posées du sexe le plu^ enclin à l’amour de Jésus. Un 
catéchiste fut chargé de présider à l’instruction des 
gardons , et de les pourvoir chacun d’un kaiak équipé 
pour la pêche , aux frais du magasin des orphelins.. 
Comme les assemblées se tenaient soir et matin à la 
lumière, pour laisser le jour, extrêmement court, 
au travail que demandaient les subsistances, on re- 
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présenta aux sauvages la nécessité de contribuer à 
l’entretien des lampes, dont Thu île jusqu’alors avait 
été fournie aux dépens des fi'ères Moraves. Tout le 
monde Consentit à la collecte. Elle fut 'abondante , et 
le surplus de l’huile qui revint de cette contribution 
fut donné à ceux qui n’en avaient point. C'ést ainsi 
que la religion prenait deji aécroisseniens insensibles 
d’une année à l’autre. , t 

En 1754, on comptait quatre cents Groenlandais 
baptisés depuis 1739; et dans cet espace de quinze 
ans, il en était mort cent. Le froid, qui fut excessif 
cette année , amena la famine , en couvrant la terre 
de neige , ^et la mer de glace. On alla de la colonie 
de Balls’ River, et des îles voisines îi pied, par des 
intervalles de six lieues de mer. Dès que la commu- 
nication fut libre par eau , les inconvertis vinrent 
de tous les côtés à la mission , attirés par la faim. 
Les Chrétiens partagèrent’ leurs vivrès avec eux , 
tant qu’il leur en resta. Malgré ces largesses de la^ 
charité chrétienne, ils ne manquèrent de rien jus- 
qu’au mois d’avril , que les glaces fondirent. La terre 
s’en déchargea dans la mer au printemps, comme la 
mer l’en avait bloquée en hiver. Ainsi , ces deux élé- 
mens semblent se livrer une guerre perpétuelle avec 
les glaces dont ds ' se couvrent , et qu’ils se ren- 
voient tour à tour! »^Les missionnaires profitèrent 
»des chemins ouverts pour faire leurs visites et leurs 
excursions apostoliques chez les inconvertis. On les 
recevait avec quelque amitié , mais sans faire beau- 
coup d’attention à leurs sermons. Les jeûnes gens, 
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et ceux qui ne les avaient jamais entendus prêcher, 
(étaient , disent-ils , plus frappés de leur doctrine que 
les personnes d’ancienne connaissance. ‘ ' 

Us célébrèrent cette année plusieurs fêtes chré- 
tiennes, nouvelles pour le Groenland, entre autres 
celles de \ Epiphanie , de la Purification et de \ An- 
nonciation; mais toutes Sous le nom de Jésus, et 
non sous celui de la Vierge, appelant la seconde de 
ces fêtés la Présentation de Jésus la troisième 
\ Humanité de Jésus. Peu de jours après, ils célé- 
brèrent sa Passion et tous les autres mystères , avec 
une partie des cérémonies touchantes que le clergé 
luthérien a retenues des rites de l’église romaine. 
Elles firent beaucoup d’impression sur les Groenlan- 
dais , soit baptisés , soit catéchumènes , * soit même 
inconvertis. Les larmes des Chrétiens attiraient celles 

i 

des Païens; le chant et le sermon de la Passion fai- 
saient également pleurer l’orateur, les ministres et 
• l’assemblée. Tel est le pouvoir de l’harmonie , de’ 
l’éloquence, des représentations et de tout ce qui 
parle aux sens ; si l’on n’aime mieux attribuer à la 
grâce la conversion des idolâtres au luthéranisme. 

’ Toutes ces impressions de piété furent détruites 
ou balancées par des Chrétiens mêmes ; c’étaient des 
matelots hollandais qui étaient venus à la prédica- 
tion. S’ils furent fort édifiés d’y voir une si nom- 
breuse assemblée de Groenlandais, ils ne leur don- 
nèrent pas lieu de se féliciter de leur abord. Ces 
Européens étaient de l’équipage d’une flotte de qua- 
torze vaisseaux envoyés à la pêche de la baleine. Six 
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de ces Ëâtimens, pour éviter les glaces, avaient été 
forcés d’entrer dans la baie de Ball’s River , et d’y 
mouiller une quinzaine de jours à deux lieues de la 
colonie danoise. Les autres huit vaisseaux étaient 
restés comme emprisonnés dans les glaces. Cet acci- 
dent fut par contre-coup funeste aux Groenlandais. 
Attirés par les provisions des Hollandais , ils se lièrent 
aveci eux , mangèrent de tout ce qu’ils trouvèrent 
à bord des vaisseaux , surtout des pois , avec une 
voracité qui pouvait être irritée par la nouveauté 
des mets et par une famine de quelques mois. Outre 
le dérangement de conduite , les querelles et les 
désordres que produisirent ces excès de bouche 
parmi des sauvages excités à l’intempérance par 
l’exemple et l’invitation des matelots , les Groenlan- 
dais en contractèrent une espèce d’épidémie qui fit 
beaucoup de ravage dans le pays; La contagion était 
dans les vaisseaux. On s’en aperçut sur un cadavre 
que les Groenlandais portèrent à terre pour le faire ^ 
ensevelir dans le cimetière de New-Herrrihut. Elle 
se répandit bientôt à quatorze lieues des environs , 
et plusieurs Chrétiens en moururent. 

Les sauvages qui venaient , selon leur coutume-, 
tous les ans à la mission, voyant que la maladie carac- 
térisée par des toux.;' des maux d’oreille, des pleu- 
résies emportait tous les jours quelque Chrétien au 
tombeau, s’enfuirent avec toutes les frayeurs de la 
mort, et n’osèrent plus reparaître. Mais ceux des 
incoriverlrs qui avaien^ passé l’hiver et le printemps 
à New-Herrnhut resteront tranquillement exposés 
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au danger. La contagion sembla ne tomber que sur 
les baptises; et les co-adjuteurs de la mission en 
furent les premières victimes. La joie qu’ils témoi- 
gnaient à mourir Chrétiens' balança le regret de leur 
perte. Mais la mort des meilleurs pères de famille 
augmentant le nombre des veuves et des orphelins, 
fit un vide difficile et long à réparer. Cette calamité 
fut suivie de l’espèce d’anarchie et de licence qu’en- 
traînent toujours les fléaux 'publics dans une société 
nouvellement fiarmée. Ainsi , dit M: Crantz , les mis- 
sionnaires ne savaient trop s’ils devaient* prendre 
pour $ujet de leurs discours funèbres, dans la déroute 
générale des esprits , ce texte de l’Écriture : Son nme 
plaisait au Seigneur; il s’e^t hâté de T enlever, ou 
ces autres paroles : Le temps est venu que le Juge- 
ment doit commencer dans la maison du Seigheuti 
Les prêtres préférèrent ce dernier texte, pour jeter j 
disaient-ils,de salutairesalàrmes dans les cœurs; et ib 
virent mourir leurs fidèles dans des séhtimens de'i^i- 
gnatidn. Ces pieux Luthériens ne cessent d’admirer 
les textes heureux qu’ils trouvaient dans l’ôffice dti 
jour quand ils avaient quelqu’ün’ à enterrer.' «t Un 
jour ce furent ces paroles de Saint- Jean ; Encore un 
peu, de temps , et vous nte verrez. Un autre jourj 
par la'.plus heureuse allusion^ on tomba sur ce verset 
du cantique des cantiques ; Lûtsqhe le Roi s'est 
tourné vers moi, L odeur de mes parfums est montée 
jusqu'à lui ». Quel abus du sens de la Bible que de 
comparer lès eaux de senteur, dont se parfumait 
l’épouse de > Salomon ayet l’odeur d’un cadavre ! 
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Est-çe la ce qu oa appelle prêcher la religion et con- 
vertir des âmes? Quoi ! le Dieu de l'unNers, a créé 

/ . » . . . >1 y ■ »» . ' • - I 

les hommes., e'tabli les rqis, révélé ses oracles , insti- 
tué ses ministres, pour: qu’on lui fit parler uu sem- 
blal|le langage? Auathêine e^t dérisiqn à tous ceuf 
qui prêtent. à l'Éternel des vues si peu dignes de 
sa s^esse ! La raison universelle, la vérité n’est pas 
dans le cœur des hypocrites ni dans l’esprit des 
enthousiastes. Les Herrenhutters ne peuvent être que 
l’un des deux.^ Il faut arracher cette ivraie qu’ils 
sèment dans la parole divine ; et, po^' la faire sécher, 
il n’j" a qu’à la montrer. Ne haïssons pas , ne mépri- 
SQn^ pas les hommes jusqu'à les lais.ser dupes de ce., 
fanatisme inspiré par l’ignorance , et toléré par une 
aveqglc politique.- Ce serait se jouer, de la divinité 
méi^e, de l’immur^alité de l’àme, de tous les dpgmes 
u4le£ que, la raison et Iq saine religion embrassent 
a<k|e|Ci joie, .que de les fair^. recevoir avec ce mçlangç 
i}j5.euaé.,4’errews e,t,de p,uéri!ités Hfystiques. ^ 

J^S;Ç5roenlandais,sont heureux , dira-t-on, par les 
pieuses chimères^ crédulité. Leur 

dévQtioQ.est la, cpqsolation de leur misère. Mais quel 
remède que celui qui donne un mal aussi daugereu;c 
que l’est le fanqtisqie I , Semblable à l’opium, cj^sl;,im 
calmant.qm finit pa^.le ^élir.e., Écoutons le langage 
des , Chrétiens du. (iypeiilapd,,ype femme avait, perdu .. 
sou mari.. Cet- hpmmç^ était un^oracle^ uu modèle 
pouc Jes.'.Groenlandqis, Sps exemples leur sen'aicut 
de règle, et ses reproches dp frein., Jopr pt nuit il 
leur., pa^tajt, des, spufirajpces de Jésus, et ce qu’il 

c- 
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leur disait allait du cœur au cpeur. Quand il fut 
mort, 'sa femme écrivit « Le > Sauveur i est mon 
» époux; je soupire pour' lui; je l’attends avec la 
i> même ardeur que je sentais podr mon mari Pierre 
» quand il tardait trop loog'lenlpsi à 'revenir de là 
» mer. J’aime mon Sauveur; parce ;qu- il m’a aimée 
» le premier. Je l’ai toujours .devant les yeux, et’ne 
» puis l’oubliet'- Mes. fautes sont>sans nombre, mais 
» je les caché dans, ses blessures. Mon cœurtest à 
«l’agneau ppur,. qu'il le. ! remplisse de son sang’, 
y Çomme les eqfa«s croissent dans le sein de leur 
» mèré; je croîtrai dans le sang de l’agneau. J’écris 
w ces parolesj pour nos .frères! e* nos 'sœurs dfe la 
» ,Congrégâtiori.».Tel est le, langagè que les Herrèn- 
hutters parlent aux sauvages. C’est ainsi que ces illu- 
minés font .^trer des hommes égarés dans la maison 
du salut pat la porte de l’erreur, i ? " 

lls.seijustihént sans doute , en pensant que dans 
la mortalité .pjresque annuelle dont la famine des 
hivers afflige le Groenland , 'ils n’ont pu trouver que 
ces 'heureuses: illusions pour, consoler les mourans. 
En effet,', il y eut tant de morts en 1754 , qu’on fut 
obligé de eonsaerer un nouveau cimetière à Pissik> 
sarbütj.et le ta juin on ÿ enterra trois corps à la 
fois. Pissiksarbik est un lieu ..commode et fréquenté 
pour la pêche dui hareng. (Mais plusieurs des Groen- 
landais qui. étaient venus cette année :y chercher de 
la nourriture. y trouvèrerÆ là mort. Presque tout le 
monde y fut malade , entre > autre le missidnnaire 
Beck ; tuais 11 fut secouru dans ses maux , «i remplacé 
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dans ses fonctions par son confrère Matthieu Stach , 
qui venait de Moravie, après avoir été dans le 
Labrador en Amérique. On voit que les voyages les 
plus longs et les plus périlleux ne coûtent rien à ces 
hommes de feu. Ils bravent toutes les glaces des 
mers et des terres du nord, tant ils ont le' cœur 
échauffé, disent-ils, par le sang de l’agneau. Ils 
vivent sans . crainte au milieu des horreurs de la 
famine et de la contagion. Cette année , ils enseve- 
lirent eh trois mois trente-sept personnes dans une, 
peuplade de deux ou trois cents, et parmi ce nombre 
de victimes il ny eut que deux enfahs; Ce fut une 
grande brèche dans le troupeau de Hermhut. 

■ La pêche du hareng ne fut pas abondante.: celle 
des plies, qui se fait dans le mois d’août à Kooker- 
nen, rendit aussi très-peu de chose. 'Les mission- 
naires en achetèrent pour en faire sécher et saler 
enV'k'on le tiers de leur provision d’hiver. La pêche 
du saumon, qui se fait en septembf'e, ne donna 
presque rien; mais elle fut compensée par celle des 
veaux marins, que la saison ora^use poussa en 
nombreuse quantité sous l’abri des* îles. On' en prit 
beaucoup, et l’on n’oublia pas d’en faire une forte 
provision pour nourrir les veuves et les orphelins 
que la mortalité de cette année avait laissés sans 
appui, sans soutien. Ainsi, l’on ne put en vendre 
au Ëicteur de la colonie que trente-six barils, ce qui 
faisait à peine la moitié de la vente ordinaire. 

-Au mois d’octobre , on rentra dans les cabanes ou 
maisons d’hiver, et le premier soin des ihission- 
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naires fut de pourvoir au dérangement que la con- 
tagion avait causé dans la peuplade de New-Hcrrnhut. « 
On songea d’abord aux familles qui avaient perdu 
leur chef. Le^ adultes en état de travailler furent 
chargés dé l’entretien de leurs mères et de leurs 
frères ou sœurs. Les jeunes enfans sans tuteur furent 
distribués dans différentes familles, pour y être 
élevés dans Tunique profession du pays, ou pour 
y rendre les services domestiques qu’on pouvait 
attendre de leurs forces. Ceux du plus bas-àge res- 
taient avec leur mère; ou s’ils n’en avalent pas, ou 
les confiait aux sœurs de la congrégation, qui leur 
donnaient même le lait s’ils étaient à la mamelle. 

C’est un grand sacrifice chez les Groeulandaises. 

Elles sont jalouses de n’allaiter que leurs propres 
enfans. Plutôt que de donner à leur fils un rival 
étranger, disent-elles, qui partage le suc de leurs 
mamelles , ^lles laisseront périr un orphelin sans la 
moindre pitié. Le christianisme a rectifié ce préjugé 
de Tamour maternel. Ces femmes font aujourd’hui 
par charité ce qu’elles ne faisaient pas autrefois par 
humanité ; mais on ne les voit pas accorder au vil 
intérêt ce qu’elles refu.saient à la commisération 
• naturelle ; arracher leur propre fils de leur sein pour 
y subaiQ|MerTe fils du riche; vendre chèrement leur 
lait pour un nourrisson étranger, et racheter à bas 
prix une mamelle étrangère pour l’enfant de leurs 
entrailles ; trafic inhumain et sordide qui décèle une 
société dégénérée , où les mères semblent rompre à 
jamais tous les nœuds de la nature au moment que 

XVIII. I i 
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se déchire le viscère qui les unissait à leurs enfans. 
O sentiment délicieux de la tendresse maternelle! 
par combien de vices et peut-êtr^ de crimes il faudra 
remplacer tes douceurs et les consosl^titms ! 

Heureux encore les sauvages, groefalandais an 
milieu de leurs frimas , si l'on compare leur vie aux 
peines que le luxe nous cause. La famine ne leur 
donne que la mort, et l'abondance nous procure 
'mille maladies. On peut du moins remédier à leur 
disette. Si l'on en croit M. Crantz , toute l'attention 
des missionnaires se porte à les soulager de ce fléau , 
vice de leur climat. Mais en 'nourrissant les enfans 
abandonnés , on leur enseigne en même temps à se 
nourrir eux-mêmes, a Car nos frères , dit-il , n'ont 
ni l'intention, ni le talent d'entretenir l'oisiveté des 
indigens, qui n’ont pas appris de bonne heure à 
pourvoir a leur subsistance. Ils aiment mieux pro- 
diguer leurs sains et toutes leurs ressources à l’édu- 
cation dès enfans pour les mettre en état de tra- 
vaiUer de leurs propres mains ». 

Cette année boit à l’ordinaire par la fête du retour 
du soleil. Les frères Moraves permirent qu’ou imitât 
cette réjouissance profane en donnant des festins 
dans quatre maisons principales. Mais, à l'exemple 
de la primitive église , ils ont épuré éètt4id|ennité 
du paganisme par des espèces d’agapes ckretiennes , 
où les convives alliept une joie innocente avec la 
décence qu’inspire la religion. Quand les incouvertis ^ 
invitent un fidèle à leurs festins-; « Vous savez bien , 

» répond celui-ci, que*nous avons des plaisirs qui 
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» ne sont pas les \ôlres ; c’est le Sauveur et sa Pas- 
» sion. Voilà ce qui nous plaît : suivez vos goûts, et 
» ne troublez pas nos de'lices par un mélange pro- 
» fane de vos usages avec nos institutions ». Ainsi, 
la société nationale est déjà rompue entre les Groen- 
landais par la société particulière que les frères 
Moraves y ont introduite. 

L’annéct lySS n’eut rien de« remarquable au 
Groenland que pour les météorologistes ou les ob- 
servateurs de la température des saisons. L’hiver fut 
extrêmement doux , et la pluie ne fut pas plus froide 
au mois de janvier qu’en été. Un temps si modéré 
n’était pas favorable aux oiseaux de mer; ils cher- 
chèrent le froid entre les îles ; mais il attira d’un 
autre côté beaucoup de veaux marins, qui sont rares 
dans cette saison. Une si douce température se sou? 
tint jusqu’au mois de mars, où elle fut troublée par 
de furieuses tempêtes qui rendiraot la mer imprati- 
cable,, et soulevèrent les vagues au point d’arracher 
* du rivage les bateaux ancrés ou attachés. Au mois 
d’avril survint une fonte de neiges , accompagnée 
d’une pluie si abondante , que la nouvelle église de 
la» colonie faillit à en être emportée. Les torreos s’y 
précipitèrent avec une impétuosité dont rien ne se 
sauva que les murailles de l’édihce. Heureusement 
les églises ne sont pas riches au Groenland ; aussi la 
piété'n’y est que plus pure, et la divinité n’en est 
<|ue mieux adorée. Des âmes innocentes en font tout 
l’ornement : les ministres y pratiquent les devoirs 
qu’ils prêchent. Un clergé d’ailleiirs peu nombreux 
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ii’y professe point un célibat qu’il ne peut garder. 
Cette même année il arriva de la Moravie un Herrn- 
hute, qui venait d'y prendre en même temps une 
femme et le diaconat. Les sacremens de l’ordre et 
du mariage ne sont pas incompatibles chez les Luthé- 
riens. Les pasteurs et les brebis en vivent plus tran- 
quilles. Chez les Herrenhutters, la femme d’un prêtre, 
devenue sœur de l’unité, participe en quelque sorte 
aux fonctions du sacerdoce. Elle peut veiller à l’édu- 
cation des filles, ou du moins à leur instruction. Il y 
a de l’aqalogie dans les devoirs et les occupations 
des deux époux. L’esprit intérieur de leur vie monas- 
tique et l’esprit public de leurs emplois ne sont pas 
opposés ni séparés. C’est peut-être un grand bien 
politique; et quand la religion le permet, c’est une 
cage économie dans la discipline ecclésiastique. Au 
reste, les devoirs du sacerdoce sont d’autant plus 
faciles à remplir clfcz les Herrenhutters, qu’ils laissent 
volontiers aux simples Sdèles le soin d’instruire et 
de parler dans les églises. Chacun y peut dire ce quo * 
l’esprit de dévotion lui dicte. Les Groenlandais eux- 
mêmes, sans être catéchistes, prêchent dans les 
assemblées, et sont quelquefois mieux écoutés de 
leurs compatriotes que des missionnaires étrangers. 
C’est qu’ils parlent avec ingénuité , dit M. Crantz , 
plutôt de leurs propres faiblesses que des défadts des 
autres. Ils prient pour les fidèles, et n’invectivent 
pas contre les mécréans. Ils n’ont point l’art de déna- 
turerlescns des écritures par des explications for- 
cées ou par des allusions souvent téméraires et ridi- 
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cules, comme le font quelquefois les Herrenhutters 
eüx-mèmes. Sans travail étudié , sans recherche d’es- 
prit, sans air de suffisance et de capacité, ils font 
plus d’impression sur les âmes que s’ils leur repro- 
chaient dis vices et des scandales qu’une juste’récri- 
mination fait souvdShrejaillir de l’auditoire sur le 
prédicateur. Il faut pourtant avouer que le langage 
de ces prêcheurs du Groenland n’est pas toujours 
^^ien digne de la divinité dont ils se disent inspirés ; 
mais il est à la portée des Groenlandais , et conforme 
à leur génie. Comme tous les peuples simples et les 
rations originales , ils aiment les figures du langage ; 
mais il faut qu’on prenne ces images dans la nature 
et dans les mœurs de leur pays. « Vous savez , dit un 
)• de ces sauvages baptisés, combien nous abhorrons 
» le sang de la baleine, et que pour peu qu’il en 
» tombe sur nos habits , nous les quittons aussitôt 
3) pour les laver. Il n’en e.st pas de même du sang de 
» l’agneau. Chaque goutte qui s’en répand est un 
J) ornement. Oh! si vous en aviez goûté une fois, 
» vous ne pourriez vous en rassasier ». 

Le même orateur sauvage écrivait dans une let- 
tre : « Lorsque je pense à mes péchés, mes larmes 
» coulent de mes yeux; mais lorsque je vois l’agneau 
» sur la croix , je me sauve dans la blessure de son 
» côté , comme le poisson de Népiser se cache dans 
» le trou d’un rocher ». 

Ces peuples échauffés par des enthousiastes brû- 
lent de soif pour le sang de l’agneau, a Ils en sont 
«altérés, disent-ils, tantôt comme la terre, qui, 
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fl desséchée par le soleil coaliuuel de l’cle, reJe- 
» mande la pluie, tantôt comme les moucherons ou 
» les cousins qui s’abreuvent du sang de l’homme , 

» tantôt comme les enfans à la mamelle, qui, dès 
» qu’ils s’éveillent, crient après le lait ».#es frères 
Moraves se félicitent de faire désirer l’eau du bap- 
tême avec la même ardeur par les jeunes enfans qui 
peuvent chanter les hymnes de la mission. Ce désir 
passe quelquefois des enfans aux yieillards. Une^ 
veuve , disent-ils , très-avancée en âge vint à New- 
Herrnhut. Elle nous fit entendre par des gestes fort 
expifssifs , et curièfix à voir , qu’elle était restée en- 
sevelie pendant deux jours , au bout desquels elle 
avait repris ses sens , et assez de force pour sortir 
du tombeau. Les, missionnaires lui l'épondirent , 

« que c’était le bon pasteur qui avait retiré sa brebis 
des serres de la mort. Elle fut étonnée d’apprendre 
que Dieu aimât les hommes à cet excès, et promit 
de revenir, ou du moins d’envoyer ses enfans à l'in- 
struction ». 

C’est avec ce langage , soutenu de tous les autres 
moyens de propagation qui viennent de la religion 
ou de ses ministres, que les Herrenhuttistes baptisè- 
rent en très-peu de temps vingt-huit catéchumènes, 
sans compter onze enfans. Cette année fut donc heu- 
reuse. Les Groenlaiidais eurent des vivres , jusqu’à 
être surchargés de leur abondance. La prospérité 
attira la foule à la mission, et la mort n’y moissonna 
que treize baptisés. 

Mais elle se dédommagea cruellement dans le 
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prinleinps de Tannée suivante. M. Dalager, facteur 
danois, étant allé a Kellingeü, pour le commerce 
des huiles de poisson, en’ rapporta les plus tristes 
nouvelles. La &m!ne y était extrême. Une jeune fille 
cfu’il en avait amenée en était la preuve. Ses parens, 
réduits à ne pouvoir la noulrir, l’avaient laissée 
dans une caverne déserte pour s’épargner la douleur 
de la voir mourir de faim. Deux jours après Tayaut 
retrouvée encore en vie , ils la jetèrent toute nue 
dans la mer. Gomme elle ne put se noyer,’ un sau- 
vage qui la rencontra sur le rivage en eut compas- , 
‘sion, et n’ayant rien à lui donner, la mit dans un 
magasin de vivres, mais déjà vide de provisions. Le 
facteur arriva dan? cette conjoncture à Kéllingeit. . 
Touché de pitié, il prit cet enfant, qui n’était plus 
qu’un squelette desséché par le froid et la faim , la 
sustenta, Thabiila, ^ réchauffa de ses propres mains. 
Puis lui ayant rendu insensiblement la vie, il l’en- 
voya dans un sac de fourrure aux frères de New- 
Ilerrnhut, offrant de fournir à l’entretien d’une pau- 
vre veuve qui voudrait prendre soin de cette fille. 
Elle est encore vivante pour la gloire et la satisfac- 
tion de son bienfaiteur. Puissent les bénédictions 
de celle qiiil a sauvée répandre la prospérité sur 
les jours de cet homme sensible] C’est la prière 
que fiut M. Crantz à la fin de ce récit. De pa- 
reils tableaux raniment l’Histoire des Voyages. 
Elle offre souvent des déserts si tristes et si arides , 
que l’écrivain et le lecteur se rebuteraient au mi- 
lieu de leur course, si le cœur n’y trouvait pas 
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quelquefois des sites et des moinens de repos qui 
lui permettent de s’épanouir, respirer et s’atten- 
drir. , 

La rigueur de la saison, disent les missionnaires, 
y ferma cette année tous les cœurs à la grâce. La 
faim rendait les esprits sourds à la prédication. On 
n’y \int point. Il n’y eut même que deux familles 
qui voulurent hiverner à Kangek, place communé- 
ment très - fréquentée. Cependant le froid amena 
beaucoup) de poules d'eau ; car il paraît que la na- 
ture a des équivalens dans toutes ses vicissitudes , 
soit d’inclémence , soit de bénignité. Le froid qui 
chasse les veaux de mer , attire les oiseaux ; et le 
. temps doux, qui n’est pas un attrait pour les oiseaux 
aquatiques , laisse entrer les veaux marins dans les 
baies. Quelle que fût râpreté de la saison , il fallut,' 
dès le mois de mars, sortir des cabanes pour cher- 
cher de place en place quelques ressources contre 
la famine. A cette calamité des hivers ,■ se joignit 
l'incursion d’un pirate, qui vint des côtes de l’Amé- 
rique infester celles du Groenland, sous prétexte 
que les glaces l’y poussaient. Ce même écumeur 
avait, dix ans auparavant, pillé les pauvres Groen- 
iandais. Mais en ce moment il y avait de la mésin- 
telligence entre le capitaine et l’équipage de ce na- 
vire. Cependant on se tint en garde sur les côtes , 
parce qu’il avait ses canons chargés. D’ailleurs » 
comme on avait emmené un Groenlandais à bord de 
ce vaisseau , le facteur, de la colonie fit arrêter quel- 
ques gens de l’équipage qui étaient venus à terre, et 
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on les y retint jusqu a ce que le Groenlandais eût été 
renvoyé. 

Le printemps amena par hasard plusieurs baleines 
sur les côtes de Ball’s River ; mais les habitans de 
cette baie n’étant pas exercés à la pêche de ce pois- 
'son, ils n’en prirent aucun. L’été leur fournit une • 
baleine morte; et l’automne fit tomber dans leur 
pêche une sorte d’espadon ( connu sous le nom 
^Ardluit) , qui fait li) guerre aux veaux marins 
pour s’en nouri^r. Ce monstre agresseur est si re- 
doutable, qu’à son approche tous les veaux dispa- 
raissent. Il a tant de force et d’adresse qu’il en prend 
quatre ou cinq à la fois , un dans la gueule , deux 
sous les' nageoires , et un sous sa queue. Mais 
l'homme attaque à son tour, prend et mange ce 
poisson dévorant. 

La mission n’offre rien de curieux celte année, si 
ce n’est quelques mots singuliers des Groenlandais, 
soit convertis, soit inconvertis. Un de ceux-ci disait 
au sujet du christianisme: « J’ai deux volontés : l’une 
» qui cède et l’autre qui résiste. Elles sont souvent 
» aux prises, mais la dernière l’emporte toujours ». 

« C’était céllc de la chair, dit M. Çrantz; dans tous 
les temps elle a été l’ennemie de l’Évangile ». Ce- 
pendant il admire la vivacité de la foi chez les Groen- 
landais. « Cette foi n’est plus, dit-il, en Israël, c’est- 
à-dire, en Europe ». Il semble qu’elle se réfugie dans 
le Nord, chez les peuples barbares et sauvages. Le 
caractère simple de ces peuples y est sans doute plus 
propre. On sait que, née en Asie et dans l’Égypte , 
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quand elle vint dans l’empire romain, elle jeta ses 
j)remières racines dans l’esprit des nations barbares 
qui conquirent l’Europe. Après la décadence de 
Rome, les beaux génies de l’Orient et de l’Afrique, 
éteignant par leur savoir ou par leur doctrine, les 
restes du goût de la littérature grecque et latine, 
s’emparèrent de la religion comme de leur domaine, 
et la firent genner et fleurir par leurs écrits au UMlieu 
de l’ignorance que l’invasion jdes Gotlis, des Francs 
et des Germains avait répandue aveefes flots de sang, 
la ruine des villes et l’esclavage des nations policées. 
Mais sans doute alors comme aujourd’hui , les prêtres 
du paganisme furent les derniers à se rendre : soit 
esprit d’intérêt ou dureté de cœur, ils ne veulent pas 
reconnaître la révélation de l’Évangile. Ceux du 
Groenland ont toujours des objections à faire contre 
ses dogmes. Un angekok disait un jour. à un Groen- 
landàis qui l'exhortait à se convertir : « Je ne vois 
» pas quel avantage ont les croyans sur les mécréans; 
» car je vous avouerai de bonne foi que je ne me 
» vante pas, comme les angekoks mes confrères, de 
» voyager dans l’autre monde, d’y apporter et d’en 
» rapporter des nouvelles ». 

Le Chrétien lui répondit : et Quant à nous, soyez 
» sûr que nous devons aller dans un stqour de gloire, 
» dont nous ne pouvons pas faire la description, 
» parce que nous ne l’avons jamais vu; maU cette 
» gloire consiste a voir Dieu de nos propres yeux. 
» Cependant l'ânte seule doit jouir de cette vision , 
» pendant que le corps retourne en poussière. Au 
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» reste , le Sauveur nous doimera sans doute un 
» nouveau corps, pariait à tous égards, pour nous 
» faii;;p participer à sa gloire ». 

Quoique M. Crantz paraisse très-édifié de coite 
explication des dogmes du christianiine , on peut 
douter qu’elle soit assez orthodoxe pour satisfaire 
les Clirétiens qui ne sont pas dé sa communion. Mais 
un Groenlandais n’est pas tenu sans doute d’en savoir 
plus qu’on ne lui en a enseigne surine doctrine qui 
besoin d'une révélation expresse et d’une foi bien 
vive pour soumettre la raison. Une preuve que la 
foi séule opère les effets de la foi , c’est qu’une Groen- 
landaise qui n’avait pas reçu le baptême qu’elle de- 
mandait depuis si long-temps, choquée de ce qu’on 
la renvof^it toujours a la fin du sermon , avec ces 
paroles lithurgiqnes, i/e, missaest, s’en alla si bien, 
qu’elle ne revint plus parmi les catéchumènes. Mais, 
•pour une hrebis perdue, il en resta plus de soixante 
dans le bercail , dont trente-six furent admises au 
bain sacré du baptême. 

La moisson spirituelle se ressentit, l’année sui- 
vante, de la disette de l'hiver'et des ravages de la 
famille. Les Européens n’en avaient pas encore vu 
de si cruelle. L’alternative des vents 'orageux et des 
temps de neige , jointe aux brouillards gelés-qui sem- 
^ blaient exhaler dans les airs comme une atmosphère 
' de glace ; ces frimats et ces périls réunis fermèrent 
la communication des îles, soit entre elles, soit avec 
le continent. Il ne fut pas possible, jusqu’au mois de 
mars , d’aller chercher de la nourriture. Les enfans 
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périssaient, d’un coté, sans sépulture; de l'autre, ort 

les enterrait encore vivans. Le sort de ces victimes 

* 

perçait chaque jour le cœur des missionnaires : çnfm 
ils se hasardèrent à profiter des premières trêves du 
froid, pour arrêter ou diminuer le cours de cette 
calamité. Deux de ces frères charitables allèrent à 
Kangek. 

« Le a 3 mars, disent-ils dans leur journal, nous ^ 
nous mimes en route. La brume ide la mer était en- 
core bien froide; mais, à la faveur du vent, nous pas- 
sâmes à Kangek. En parcourant cette île , nous vîmes 
une maison qu’on avait abandonnée faute d’huile à 
brûler pour le chauffage. Près de là, nous trouvâmes 
quinze personnes à demi-mortes de faim , étendues 
dans une espèce de magasin creusé en te#e , et si 
bas, que nous fûmes obligés d’y entrer en rampant 
sur le ventre , sans pouvoir y rester debout. Ces 
malheureux étaient couchés les uns sur les autres, ♦ 
pour s’échauffer mutuellement , sans feu , sans rien. 

De faiblesse ils ne purent ni se remuer, ni parler. 

Un de nos gens alla leur chercher deux poissons à’ la 
mer. Une petite fille,’ image de la mort dévorante, 
en prit un, le déchira toi^ cru avec les dents, et 
l’avala sans le m'âcher : quatre enfans de cette famille 
étaient déjà morts. Nous distribuâmes à ces miséra- 
bles affamés une partie de nos provisions, en les ^ 
exhortant à venir à la mission ; ce dont ils n’avaient * 
pas grande envie par l’éloignement pour l’Évangile 
et les Chrétiens. , 

» Le 26, nous retournâmes à New-Hcrrnliut. Mais 
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le vent et la mer contraires nous obligèrent de re- 
lâcher dans un endroit où nous trouvâmes encore 
des gens qui n’avaient rien à manger. Les enfutis 
criaient la faim : nous leur donnâmes un peu de fa- 
rine, qu’ils avalèrent froide et crue. Enfin le soir ' * 
nous arrivâmes chez nous ». * 

Ces deux ministres furent bientôt suivis de la fa- 
mille qu’ils venaient d’arracher à la mort. On dis- 
tribua ces tristes créatures dans les maisons des 
Groenlandais. D’abord elles n’y trouvèrent pas grande 

ressource; mais à force de chercher, elles ramassé- 

« 

rent dans les balayures des arêtes de poisson, sucées- 
et rongées, ou quelques pièces de vieux souliers. 

On les secourut du reste, autant que le permirent la 
disette des provisions au-dedans , l’inutilité des courses 
pour la chasse, et l'impossibilité d'aller à la pêche, 
par les mauvais temps. Cependant, malgré la rigueur 
de la saison, on attrapa quelques veaux marins, et 
l’on tua dans les îles un grand ours blanc, animal 
très-rare dans ces cantons. 

Il fallut subsister de ces faibles ressources jusqu'à 
Pâques, où commença la pêche du hareng qui finit 
à la Pentecôte. Cette pêche fut suivie de la chasse 
aux rennes, puis de la grande pêche aux veaux. On 
en prit jusqu’à cent dans un jour, et l’on fut en état 
d’en tirer pour le commerce cent soixante barils de 
graisse ou d’huile, tant la belle saison remplaça les 
vides de l’hiver. ' 

La mission ne retira cette année aucun profit de 
la famille, ^adversité même, qui ramène à la reli- 
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gioii, semblait en éloigner les Groenlandais. Non- 
seulement ceux qui vinrent réclamer la charité cleî 
frères, avec le désir apparent ou le prétexte de se 
convertir, s’en allèrent dès qu’ils n'eurent plus besoin 
d'assistance; mais il y en eut même qui témoignèrent 
la» plus grande répugnance à recevoir les secours 
' de l’humanité des mains des Chrétiens, comme s’ils 
n’eussent vu dans la conversion de ceux-ci qu’une 
espèce*de parjure envers la patrie. « Ces sentimeus, 
dit M. Crantz, prouvent bien que le salut n’est que 
l'ouvrage de la grâce : ni les fléaux du ciel ni les pro- 
digalités de la mer ne pouvaient fléchir l’incrédulité 
des Groenlandais, jusqu’à ce que l’Esprit-Saint eût 
touché leur âme ». On a même vu ceux qui, malgré 
leur conviction intérieure, s’étaient roidîs contre les 
assîuits de l’indigence, se rendre dans la liberté de 
l’aisance, aux douces semonces de la parole divine 
qui les appelait au christianisme. Ainsi, tandis que, 
dans les hivers précédens la peuplade de New- 
Herrnhut s’était accrue de trente à soixante person- 
nes, cette année elle n’augmenta que de sept. Ce- 
pendant à la fln de l’automne j le nombre des hahitans 
monta jusqu’à quati’e-vingt-douze. 

Tout y était dans le meilleur état. L'abondance y 
ramena la joie et la santé. On ne perdit pas un seul 
homme à la pêche. Il y eut pourtant des accidens. 
Un pêcheur enferme dans les glaces fu^ obligé de 
sauter sur un glaçon, et d’y suivre le courant, en 
traînant son kaiak où était pris un veau marin. Il fut 
emporté avec sa pêche l’c.space de^^ois milles; 
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après quoi son radeau de glace se vompit ou se de* 
roba sous ses pieds, et le laissa, plongé dans l’eau 
jusqu’aux aisselles, gagner le bord comme il put. 

Un missionnaire aussi faillit à se noyer dans un 
umiak qui fit eau par lé fond. Mais ayant été re- 
cueilli par un autre bateau , on recousit une pièce 
de cuir à son umiak, et les femmes se remirent à‘ 
ramer. 

La petite église de New-Herrnhut fut troublée 
par quelques scandales. Les courees avaient mis la 
dissipation dans le troupeau. Il fallut excommunier 
* six Chrétiens que le serpent avait débauchés , dit 
M. Ci'âkz. Ces brebis chassées se perdirent tbut-à-’ 
fait; il leur arriva des malheurs loin du bercail, et 
les disgrâ<;es qui suivirent leur punition aidèrent à 
contenir les fidèles dans l'obéissance. Mais les voies 
de la religion doivent être douces et persuasives. 
Pour gagner les cœurs, il faut les toucher. Rien ne 
faisait plus d’impression sur les Groenlandais que 
les lectures dont on les entretenait dans les assem- 
blées de la congrégation. La longue nuit des jours » 
d'hiver se passait à lire des lettres édifiantes ; tantôt 
c’était la vie de quelques enfans du Herrnhutisme , 
morts en Europe avec ces sentimens d’enthousiasme 
dont il est si facile , mais si dangereux de prévenir 
la raison dans le premier âge; tantôt c’était une pein- 
ture de la misérable condition des Nègrcscondaranés 
par leur naissance, leur faibles.se ou leur férocité 
même , à vivre dans un esclavage étemel. On leur 
représeotait ces malheureux vendus à des maîtres 
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impitoyables p%i’ des brigands d’Afrique ou d’Eu- 
rope qui voht à la poursuite des Nègres, comme les 
Nègres vont à la chasse des tigres. Les Groenlandais 
fre'missaient de rage à ce récit , et bénissaient les 
horreurs de leur climat, qui les défendait de l’inhu- 
manité des avides Européens; car tous les fléaux de 
* la nature ne révoltent pas le cœur humain comme 
les injures de l’homme. Ces sauvages, heureux sous 
le joug volontjÿre de la religion, trouvaient les tem- 
pêtes , les glaces, la disette et la famine douces et 
légères, au prix de la servitude personnelle, des 
travaux forcés et des outrages de toute espèce où la» 
race des hommes blancs a soumis celle des ^Hommes 
noirs. De l’Afrique on transportait l’attention de 
nouveaux Chrétiens sur l’Amérique où les Herren- 
hutters avaient aussi des frère.s et des sœurs. Quand 
on lut aux Groenlandais la perte de la congrégation 
de Gnadenhutten , en Pensylvanie , ils en furent 
touchés jusqu’aux' larmes. Cette catastrophé avait 
consumé dans les flammes quelques Herrenhutters 
européens des deux sexes : mais les sauvages améri- 
cains n’avaient perdu que leurs effets et s’étaient 
sauvés à Bethléen, où la commisération leur fit 
trouver des ressources pour le vêtement et la nour- 
riture. La religion qui, dans des temps de ferveur, 
étend et resserre les liens de l'humanité, fit la même 
impression de charité sur les Groenlandais que sur 
les Pensylvains. Ceux-là voulaient tous contribuer 
au soulagement de leurs frères de l’Améri^e. « L’un 
dit : J’ai une belle peau de renne que je donnerai : 
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l'autre ; J’ai une paire de bottes neuves que je veux 
envoyer ; un autre : Il faut que je donne un veau 
marin pour la nourriture et le chauffage de ces 
pauvres gens ». Ces offres, accompagnées de larmes 
de joie, douce effusion d’une pitié secourable, ne 
furent point rejetées; et quelle que fût la valeur de 
la contribution, on en convertit les effets en argent 
qu’on fît passer aux Herrenhutters d’Europe , pour 
l’employer en Amérique. ' 

Ce seul trait dédommage de la stérilité d’événe- 
mens qui fait languir la curiosité dans les jinnales du 
Groenland. Les missionnaires remplissent ce vide de 
lambeaux de discours , édibans si l’on veut , mais 
décousus , que l’imagination des sauvages enthou^ 
siastes leur dicte dans les accès de dévotion. Ce sont 
des comparaisons entre les brouillards de l'hiver et 
les ténèbres de l’incrédulité; entre le courant du 
flux, qui jette sur le rivage l’algue ou l’herbe de 
mer, et le sang de l’agneau où les âmes chrétiennes 
nagent entraînées par les torrens de la grâce jus- 
qu’au port du salut. Ensuite , c’est le registre mor- 
tuaire de l’année. On y trouve la mort d’un enfant 
de neuf ans, qui avait beaucoup de mémoire, et 
surtout de piété. On loue son assiduité à l’école , 
son goût pour le chant et même pour la poésie , 
joint à une vivacité d’esprit qui se montrait quelque- 
fois par un peu de folie. 

, Tous ces sentimens étaient autant de pas et de 
préparatifs pour la conversion du Groenland. L’année 
jy58 fait époque dans les annales du Herrnluitisme 
xvni. 12 
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par la fondation d’une seconde église ou mission qui 
fut érigée à Lichtenfels. Cet événement demande 
un récit préliminaire qu’il faut reprendre d’après 
M. Crantz. 

La congrégation du Groenland , dit-il , s’était ac- 
■ crue jusqu’au nombre de quatre cents néophytes' 
baptisés, sans en compter deux cents passés au rang 
des élus dans l’éternité. C’était avoir beaucoup fait 
dans l’espace de vingt ans, pour un pays très-mal 
peuplé. La mission de New - Herrnhut ne devait 
guère en attendre davantage, surtout du nord, parce 
que les colonies danoises qui s’y étaient établies dans 
cet intervalle avaient toutes un missionnaire de la 
métropole, Elle ne pouvait donc gagner des âmes 
que du côté du sud , où le Danemarck n’avait point 
de colonies. 

La baie de Ball’s Hiver , les îles de Kangek et de 
Kookemen fournissaient du monde à la nouvelle 
peuplade, parce qu’elles offraient une station en 
en hiver aux voyageurs du nord et du sud, qui 
allaient commercer les uns chez les autr^. C’est là 
que les missionnaires faisaient leurs excursions et 
leurs recrues apostoliques , mais d’une manière peu 
suivie et précaire , comme chez des passans qui n’y 
avaient point d’étahlissemens. Quelque avantageuse 
que soit en effet la position de Ball’s River , la meil- 
leure peut-itre de tout le Groenland, lesGroenlan- 
dais ne s’y fixaient point , soit par attachement pour 
le lieu de leur naissance; les insulaires n’aimant 
point le continent , et les habitans de la terre ferme 
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«e pouvant s’habituer dans des îles , soit parce que 
la pèche du veau marin étant différente selon les en- 
droits que ces animaux fréquentent ^ on risquerait 
de mourir de faim un an ou deux avant de se for- 
mer aux différentes méthodes de cette pêche. Aussi 
tî’y avait-il que l’empire de la religion sur les es- 
prits , qui pût accoutumer ses sauvages étrangers au 
séjour de New-Herrnhut , qui est à cinq ou six lieues 
de la pleine mer. D'un autre côté , les missionnaires ne 
souhaitaient pas que leur peuplade se multipliât au- 
delà de certaines limites. Les établissemetis qu’em- 
brasse leur institut , ne se bornent pas à la prédica- 
tion et aux fonctions purement spirituelles du i^le 
religieux ; mais elles comprennent l’éducation et le 
gouvernement des hommes, depuis la naissance 
jusqu’au dernier âge. Une maison de nourricérie, 
les écoles, les assemblées de conférence et d’instruc- 
tion de toute espèce , exigent un emplacemeiA et 
un entretien qui ne comportent pas une population 
fort nombreuse. Le Groenland n’est pas comme de 
certaines terres en friches , qui ne demandent que do 
la culture pour nourrir beaiacoup d’habitans. Le sol 
et le climat y repoussent les hommes ; ses rochers ne 
sont pas de ces pierres qne Deucalion et Pyrrha 
n’avaient qu’à jeter sous la jambe , ou par-dessus la 
tète , pour repeupler l’espèce huntaine. 

Aussi lesHerrenhuttersdélibérèrent,en 1753, s’ils 
n’établiraient pas à Kangek , ou à KariaXf qui est à 
six lieues de Ne^'-Herrnlmt , une paroisse sttccur- 
sale pour le soulagement de cette église. Mais leur 
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délibération n’eut pas de suites. Deux ans après , le 
Danemarck ayant établi un comptoir à Fisher-Bay, 
les Groenlandais , qui étaient venus de cette côte a 
Ball’s River, durant l’été, s’en retournèrent chez eux; 
et quelques-uns de ceux qui s’étaient fixés à New- 
Herrnhut , dirent aux frères qu’ils ne pouvaient y 
rester, et que si l’on voulait les convertir , il fallait 
venir demeurer avec eux dans un séjour plus méri- 
dional. Deux Herrenhutters ayant pris connaissance 
du local , instruisirent la congrégation de l’état des 
choses , et du désir que témoignaient les Groenlan- 
dais de Fisher-Bay. On présenta un mémoire au 
comte de Berkentin , alors président de la chambre 
du commerce du Groenland. La société apostolique 
offrait à la Compagnie marchande d’aller s’établir 
dans ce comptoir, si elle pouvait y être utile au 
commerce. Cette proposition fut agréée , mais l’exé- 
cution en fut différée. 

Enfin , en 1758, le temps vint de mettre la main 
à l’œuvre. Mathieu Stach , qui avait toujours mon- 
tré la plus forte envie de porter L’Évangile aux Sud- 
Landais , en obtint la permission à Herrnhut , où il 
était ; il en partit avec deux frères qu’il y avait re- 
crutés pour assistans. Ils traversèrent le théâtre de la 
guerre en Allemagne, et se rendirent à Copenhague, 
par Hambourg. Ils s’embarquèrent le 4 mai ; dans la 
traversée , ils n’essuyèrent ni tempête , ni presque 
point de inauvais temps : ce bonheur singulier fut 
accompagné des meiUeurs traitemens de la part des 
^ens du vaisseau. La situation des frères Moraves 
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avail bien changé depuis vingt ans. Dans les pre- 
miers voyages qu’ils firent au Groenland, comme 
on ne voyait en eux que des hommes grossiers, 
sans naissance , sans bien, sans éducation, qui obte- 
naient de la^cour un passage gratuit sur les vaisseaux 
marchands , sans qu'on sût à quel titre et pour quel 
objet, ces mendians étaient accueillis avec très-peu 
d’égards , et beaucoup de mépris. On les raillait , on 
les insultait, et les sarcasmes, disent-ils, rejaillis- 
saient jusque sur la religion qu’ils allaient prêcher. 
Mais en lySo le commerce du Groenland ayant 
été donné à une Compagnie royale, il fut réglé, 
pour ce qui concernait les missionnaires, que dé- 
sormais , au lieu des franchises dont ils avaient joui 
jusqu’alors , ils payeraient un fret modéré. A cette 
condition , les armateurs recherchèrent des passa- 
gers , dont l’apostolat , loin d’être à la charge des 
navigateurs pouvait favoriser le commerce dans un 
pays où ils avaient beaucoup d’influence sur l’esprit 
des habitans. Aussi les trois frères reçurent toutes 
sortes de politesses et de marques d'attention , soit 
des officiers , soit de l’équipage du vaisseau sur le- 
quel ils passèrent à la mission de New-Herrnhut. A 
peine y furent-ils arrivés, le 27 juin, que dès le 
ir) juillet suivant ils partirent avec quatre familles 
de Groenlandais , au nombre d’environ trente-six 
personnes , pour aller fonder une nouvelle église à 
la baie de Fisher , près du comptoir de la colonie 
~ danoise. Leur guide , qui était né dans ce canton , 
les mena dans une île assez grande ; après l’avoir 
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parcourue , on reconnut un endi’oit appelé Akona- 
mÎQk , à trois railles cle la pleine raer. Cette situation 
avait l 'inconvénient d’être fermée , au raidi par une 
haute montagne qui lui interceptait , durant trois 
mois de l’année , les rayons du soleil , si rares et si 
chers au Groenland ; mais on y avait de l’eau cou- 
rante qui ne gelait pas même en hiver , un bon abri 
pour les canots , un chemin toujours sec du côté de 
la mer : c’étaient autant d’avantages pour attacher , 
pour attirer les Groenlandais à la mission. On planta 
donc les tentes dans cet endroit, où était encore 
une vieille maison du pays. 

Le premier soin fut d’en bâtir de semblables 
avec des pierres et des mottes. Comme chacun tra- 
vaillait pcMir soi, les missionnaires, ne tirant pas de 
grands secours des Groenlandais,. n’avancèrent pas 
beaucoup leur maison. L’un d’eux était obligé de 
faire la cuisine; d’ailleurs Us n’avaient pu,se procurer 
beaucoup d’outils ni d’ustensiles , soit de Copen- 
hague ou de New-Herrnhut. Ils étaient obligés de 
rouler les pierres à force de bras, de porter la terre 
dans des sacs , d’aller chercher des mottes par eau. 
Pour le toit , ils n’avaient que quelques lattes , sans 
soliveaux. Heureusement , à peine avaient-ils hoi la 
maçonnerie , que le flux jeta sur les bords de leur île 
deux grosses pièces de. bois de charpente. Ils les 
recueillirent , comme si ç’eût été un présent du ciel ' 
apporté par les anges. 

Leur maison fut composée d’une chambre de 
quinze pieds en carré, et d’une autre pièce qui séx’- 
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vait de dépense et de cuisine. Le toit , à la hauteur 
de six pieds , plat et sans talus , fut appuyé sur deux 
piliers. Les lattes furent revêtues d’une double couche 
de mottes, et le tout couvert de vieilles peaux, de 
meme que l'intérieur des murailles en était tapissé. 

Les Groenlandais bâtirent pour eux une maison 
où ils entrèrent le i4 octobre. Mais les provisions 
commençaient à leur manquer, lorsqu’ils décou- 
vrirent assez près de chez eux une petite baie , où il 
était entré des veaux de mer. Après les avoir en- 
fermés dans ce golfe , iis en tuèrent assez pour en 
fournir au facteur de la colonie voisine , trois ou 
quatre barils d’huile. Comme les naturels du 'pays 
n'y avaient jamais vu venir de ces animaux , on ne 
manqua pas d’attribuer cet effet du hasard aux vues 
d’une providence miraculeuse. 

Bientôt on vint de tous les environs, lés uns pour 
voir, les autres pour entendre les missionnaires. 
Le comptoir danois était séparé de la mission par un 
chemin de six milles , coupé de rochers et de vallées. 
Les hommes venaient par eau , les femmes par terre. 
De leur côté, les missionnaires allaient chez les 
inconvertis; mais le chemin était si dangereux , qu’un 
d’entre eux ayant glissé se serait brisé la. tête , sf*!! ne 
fut heureusement tombé dans un abhne comblé de 
neige. Ainsi commença cette nouvelle fonchition. 
On y établit le même ordre qu’à Ne\t-Herrttïwit, 
pour les exercices de la mission. Elle fut fréquentée 
beaucoup par les femmes , et très-peu par les hommes. 
J>ès l'année suivante , dit M. Crantz , les> maris ou- 
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blièrent les prédicateurs, et renoncèrent au privilège 
inestimable detre les premiers fruits de cette nou- 
velle plantation de la foi. 

C’était la même disposition d'esprit dans les sau- 
. vages qui allaient à Ncw-Hermhut. Quelques-uns y 
rendaient visite à leurs parens , mais avec la pré- 
caution de ne pas trop écouter les prédicateurs: 
« Car ils s’étaient aperçus, disaient-ils, que plusieurs 
» de leur nation , et surtout des jeunes gens , après 
V- avoir entendu seulement une ou deux fois parler 
» de la mort et de la croix de Jésus, s’en étaient 
» laissé enticher, ou même ensorceler, au point de 
» n’avoir plus eu de repos, jusqu'à ce qu’ils fussent 
» venus vivre avec les croyans , au grand regret de 
)> leurs parens et de leurs amis ». « Est-il bien éton- 
nant, ajoute M. Crantz , sur le mot ensorceler, que 
des Païens regardent le christianisme comme un sor- 
tilège , quand des Chrétiens éclairés attribuent à la 
magie , des effets, naturels qu’ils ne peuvent nier, 
ni comprendre ? » 

Ce missionnaire , achevant l’histoire de cette an- 
née, dit qu’elle fut très-douce et presque sans hiver, 
eu égard au climat. Janvier donna plus de pluie 
que de neige ; mais il neigea.si fort et si long-temps 
en avril , qu’on fut obligé d’aller en raquettes ou, 
souliers de neige , jusqu’à la fin de mai. La pêche 
fut abondante, et la mer, toujours ouverte, parut 
enceinte ou grosse de harengs. 

. Dans le nécrologe qui termine les annales de 1758, 
on parle d’une chrétienne dont la vie eut quelque 
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singularité. Pre'sentée au baptême à l’âge de douze 
aus par ses parens, ils voulurent la ramener quelque 
temps après dans leur canton du sud, parmi les t 
sauvages inconvertis. Elle implora le secours des 
Herrenhutters, qui la retinrent à la mission malgré sa 
famille. Deux ans après , son père et sa sœur revin- 
rent pour l’enlever; mais elle fut délivrée de leur 
persécution par leur mort qui suivit ‘de près leur 
arrivée. Un de ses parens essaya de nouveau de la 
faire revenir au lieu de sa naissance, mais sans suc- 
cès. La chrétienne fut inébranlable. Trois ans après, 
elle se cassa la jambe , devint boiteuse ou percluse , 
tomba dans la consomption et mourut au bout d’un 
an, avec résignation. 

. La mission perdit encore un enfant de quatre ans, 
qui fut jeté par un coup de vent contre un rocher, 
et se brisa l’épine du dos. « Durant sa maladie , il 
» disait, je veux m’en aller : Où, mon cher enfant, 

» lui demandait son père? Trouver le cher agneau, 

» répondait-il , parlant sans cesse du sang et des 
y> plaies de l’agneau ». 

Après cet enfant , mourut cette même Judith 
dont on a déjà parlé. Elle était d’abord de 4a plus 
profonde stupidité; mais dès qu’elle fut chrétienne, 
et qu’elle eut voyagé avec les frères Moraves en 
Allemagne , elle fit tant de progrès , qu’on la mit à 
la tête du bercail des sœurs du Groenland. Elle caté- 
chisait , prêchait , enseignait ; elle écrivit plusieurs 
lettres dont M. Crantz donne un léger extrait. Entre 
autres, avant que de mourir, elle dicta ces mots. 
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pour une de ses sœurs spirituelles avec qui elle 
s’était intimement liée a Herrnhut. « Ma chère amie, 
» je vous envoie le dernier baiser de mon cœur. 
» Mon tabernacle tombe de faiblesse ; mais je yer- 
» rai bientôt les blessures de l’agnéau. Je salue en- 
j> core une fois toutes les sœurs qui sont avec vous. 

» Je me sens trop épuisée pour en dire davantage. 

» Votre chère Judith ». Ainsi meurent les inspirés 
du Groenland, avec le langage des premiers apôtres 
du christianisme , répétant dans leurs lettres les épî- 
tres de saint Paul, et se croyant aussi remplis que lui 
' des dons de l’esprit saint. Ils vivent dans l’erreur , 
mais ils meurent contens. 

La suite des annales du Groenland ressemble au 
commencement. Ce sont toujours des prêcheurs illu- 
minés, qui, par des discours inintelligibles, attirent 
des sauvages stupides à des cérémonies , ridicules 
sans doute , puisqu’elles ne sont pas consacrées au 
culte de la véritable église. Car en ce genre, tout ce 
qui n’est pas révélé devient absurde, et ne peut 
qu’indigner la raison. Ainsi , l’on doit faire grâce 
au lecteur de toutes les oraisons jaculatoires dont 
M. Crantz a rempli les trois-quarts d’un assez gros 
volume. S’il espère par celte pieuse adresse augmen- 
ter en Europe le nombre des prosélytes du Herrn- 
hutisme , il doit craindre de diminuer encore davau* 
tage celui des vrais eroyans. Que fait-il , si ce n’est 
que démolir. le temple auguste de la religion pour 
bâtir des autels aux idoles de son imagination ? Foulons ‘ 
en passant toutes les chimères des Herrenhutters , et 
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ne recueillons dans les légendes de leurs missions 
que ce qui s'y trouvera d’instructif ou de curieux 
pour l’esprit humain. 

On y verra cette année une terreur panique. Elle 
fut répandue par un Groenlandais de la baie de 
Disko, qui avait fait un voyage en Hollande avec 
un pêcheur de baleine. Revenu dans son pays , il y 
sema le bruit qu’au printemps suivant il devait y 
venir une flotte pour exterminer les Européens et 
les nationaux qui se trouveraient mêlés avec eux. 
Cette fausse alarme fit déserter les Groenlandais du 
voisinage des missions. Vingt bateaux des habitans 
du sud retournèrent aussitôt vers la côte, avec tous 
les pêcheurs établis à Kangek. Ainsi, ce peuple était 
le jouet de toutes les erreurs qu’on lui débitait. 

Les angekoks profitaient de ces désertions pour 
rétablir leur empire , et quand ils ne pouvaient pas 
désabuser les esprits des prestiges du Hermhutisme, 
ils venaient étudier cet art de séduction pour en 
renforcer leurs artifices. Un angekok, chaque peu>. 
plade a le sien , celles qui ne sont pas assez riches 
ou assez nombreuses pour entretenir un de ces de- 
vins, sont méprisées de toutes les autres ; un ange- 
kok YÎnt avec sa femme à Lichtenfels , dire qu’il 
voulait se convertir. Mais il avait l’intention, dit-on, 
en formant des liaisons avec les Chrétiens , d’en être 
protégé contre des ennemis qui le poursuivaient 
pour un meurtre; comme si le christiapisme pouvait 
être un asile d’impunité pour les assassins. Ces im- 
posteurs ont encore un autre dessein : c’est d’acqué- 
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rir, en fre'quentant les missionnaires , quelque nou- 
veau charme pour fasciner la crédulité d'un peuple 
grossier. L’association qu’ils font des saines idées de 
la religion avec leurs impostures est un appât de 
plus, qui sert à établir leur crédit et leur réputa- 
tion. Aussi les coadjuteurs Groenlandais de la mis- 
sion n’aiment point à parler de l’Évangile, avec les. 
angekoks ,, parce que ceux-ci mêlent cet antidote à 
leur poison, dont ils espèrent augmenter le débit 
par cette supercherie. Enfin , s’ils n’ont pas le talent 
de grossir le nombre de leurs dupes, ils cherchent 
du moins à débaucher des Chrétiens. Ce qu’il y a de 
singulier, c’est que les femmes se mêlent toujours de 
la perversion comme de la conversion des hommes. 
Deux ou trois familles désertèrent la mission de 
New-Herrnhut à l’instigation ou par l’obstination de 
méchantes femmes , qui , dit M. Crantz , n’y trou- 
vaient pas à satisfaire la double intempérance dont 
elles étaient tourmentées. 

Cette année ne fournit rien de plus curieux à l’his- 
toire , si ce n’est quelques effets du mauvais temps. 
Deux Groenlandais envoyés à la colonie de Frlderiks- 
Haab, pour y porter des lettres, furent au retour 
assaillis par les glaces qui balottèrent leurs kaiaks 
deux jours entiers. Dans les fatigues qu’ils se don- 
nèrent pour s’en débarrasser, la sueur qui perçait 
de leur corps se glaça sur leurs habits.-Un de ces 
messagers eut une main gelée. Ils seraient morts de 
soif tous les deux , s’ils n’étaient arrivés la troisième 
nuit à leurs cabanes , où ils trouvèrent enfin de l’eau. 
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Au mois de septembre , la nouvelle maison de 
Lichtenfels essuya des secousses, comme d’un trem- 
blement de terre , quoiqu’elle fût très-basse et qu’elle 
eût des murailles épaisses de quatre pieds. Les mai- 
sons d’alentour eurent leur toit fendu , les bateaux 
à sec furent emportés par Touragan ; huit hommes 
se noyèrent en pleine mer. Cette tempête se fit sentir 
au loin ; car dans le même temps la Baltique et le 
Cattegat eurent plusieurs vaisseaux perdus. Cet ou- ‘ 
ragan fut précédé et suivi de tourbillons de feu qui 
parurent dans les airs. Un de ces météores tomba 
près d’une maison, l’incendie y prit, mais fut éteint. 
Un semblable phénomène arriva la veille de Noël, 
à midi. Quelque extraordinaires que paraissent ces 
effets de la nature , M. Crantz parle encore d’une 
tempête arrivée deux ans auparavant. Elle éclata le 
aa septembre JySy, avec un vent de sud accom- 
pagné de phiies et de neige. On vit des éclairs d’une 
force inouïe au Groenland , et rare en Europe , mais 
sans aucune suite de feu , ni le moindre bruit du ton- 
nerre. On crut sentir en même temps un tremble- 
ment de terre. 

L’année i'y6o ne fut pas fertile en événemens, 
non plus qu’en provisions. L’hiver enchaîna le Groen- 
land dans une profonde inertie. Le froid excessif y 
fit sentir la disette de très-bonne heure. Les glaces 
y régnèrent en si grande quantité, jusqu’à la fin de 
mai , que mêïne à Pâques on ne put apercevoir , de 
la cime des plus hautes montagnes , le moindre espace 
ouvert à la navigation , sur une étendue de mer très- 
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considérable. Cependant la rigueur de la nature n’alla 
pas jusqu’à la famine ; et si la charité se trouva dé> 
pourvue de ressources , les besoins de l’indigence 
ne furent pas extrêmes. 

Mais la mission se ressentit de cet engourdisse- 
ment général , et la ferveur des Chrétiens en parut 
refroidie. On vit, selon le proverbe allemand, le plus 
près de V église, et le dernier dedans; c’est-à-dire, que 
les sauvages qui venaient de loin , montaient plus 
d’ardeur pour la parole divine que ceux qui vivaient 
dans le voisinage des Chrétiens , et surtout des Euro- 
péens. «On peut comparer, dit M. Crantz, les sau- 
vages de la nature à une terre inculte qui ne pro- 
duit rien , mais qui n’attend que de la semence pour 
être fécondée; et les Groeiilandais qui ont été gâtés 
par le commerce des Européens, à une terre qui» 
donnant d’elle-méme des ronces et des chardons , 
n’en est que plus diflScile à défricher et à cultiver ». 
En général , les Européens sont plus édifiés de la 
dévotion des Groenlandais, que ceux-ci ne le sont 
du christianisme des Européens. La doctrine est plus 
pure en Europe , et la morale au Groenland. C’est 
qu’il est plus aisé d’inspirer des opinions que des 
mœurs : celles-ci tiennent aux besoins qui ne reçoi- 
vent guère de loi que de la nature ; celles-là dépen- 
dent beaucoup de l'ignonmce de l’esprit humain, 
qui, dans son incertitude, reçoit indifféremment 
toutes les erreurs ou les vérités qu’on lui présente. 
Il n’appartient pas toujours aux rois de donner 
des mœurs à leurs peuples : mais tout homme 
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de génie, s’il est éloquent, peut donner des opinions 
à son siècle. Souvent meme l’enthousiasme sufGt aux 
ignorans pour répandre leurs idées. On le voit par 
les progrès que l'hétérodoxie du Herrnhutisme a 
fait dans le Groenland. 

' La petite congrégation de Lichtenfels s’agrandit 
tout à coup cette année de neuf familles , qui cona* 
posaient cinquante - cinq personnes. « Ce fut une 
grande joie , dit M. Crantz , de voir entrer dans le 
parc toutes ces brebis noires ou sauvages ». C’était 
au mois d’août : comme la saison d’hiverner appro- 
chait , il &llut profiter du beau temps pour prépa- 
rer un abri à ce petit troupeau. Les Groenlandais 
agrandirent leur habitation ou fnaison d’hiver jus- 
qu'à soixante-quinze pieds de longueur sur quinze 
de largeur. Les filles et les veuves furent mises dans 
deux logemens séparés. Mais la grande maison logea 
soixante-quatre personnes, et servit à tenir les assem- 
blées de religion. C’est là qu’on retrouvait l’esprit 
de l'Évangile dans la paix et la concorde des familles, 
mais non dans le langage des néophytes, trop étran- 
ger à la raison pour être celui de la vérité. 

» Comme Éve fut formée de la côte d’Adam, dit . 
» un de ces sauvages enthousiastes, ainsi le Chré- 
» tien formé du côté de l’agneau devient chair de 
» sa chair , os de ses os. Vous savez , dit un autre , 

» comment les moucherons (ce sont les cousins) 

» se nourrissent, dans l’été, de notre sang^ mais que 
» nous les tuons ou les chassons. Jésus ne fait pas 
» de même. Il se plaît à nous voir entrer dans ses 
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» blessures , pour y rassasier notre âme de sort 
» sang ». 

Voilà les comparaisons avec lesquelles on édifie 
peut-être des Groenlandais ou des frères Moraves; 
mais on scandalise infailliblement les vrais Chrétiens, 
qui se repaissent des vérités sublimes de l’Évangile > 
et non pas d’allusions et de similitudes; honteux 
abus, jeux indécens de l’esprit humain. Hâtons-nous 
d’abréger sur des puérilités. 

Ce fut l’année suivante que M. Crantz , avec un. 
de ses confrères , s’embarqua pour le Groenland , 
dans l’intention de voir ce pays par lui-même, et 
d’y prendre des notions exactes pour en faire une 
histoire fidèle. « Je partis , dit-il, le 17 mai de Co- 
penhague. Je ne pouvais être ni mieux traité par 
les hommes , ni plus mal par le temps. Les gens du 
vaisseau me comblèrent de prévenances ; mais , 
outre que nous fûmes trois semaines auprès des 
bas-fonds de Bus , sans pouvoir faire plus de six 
lieues, j’eus cinq tempêtes à essuyer, dont la der- 
nière , qui m’accueillit à la pointe du Groenland, fut 
la plus dangei'euse. Cependant les vents de nord et 
d’ouest , qui nous retardèrent, avaient éclairci les 
glaces flottantes ; de façon qu’à quelques montagnes 
près, que nous vîmes, même d’assez loin, la mer 
fut libre , et sembla nous ouvrir l’entrée de Êall’s 
Hiver; mais avant d’y emboucher, un calme soudain 
nous prit , et nous laissant à la merci du courant , 
faillit à faire échouer notre vaisseau contre les ro- 
chers de Kookerneu. Heureusement , comme nous 
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n’étions plus qu’à deux portées de fusil de cet 
écueil, un vent nous éloigna de la côte , et nous 
remit en pleine mer. Enfin , nous arrivâmes à New- 
Herrnhut onze semaines après être partis de Copen- 
hague. 

» Dès le 3 et le 4 d’août nous vîmes arriver à la 
mission beaucoup de Sud-Landais ou sauvages mé- 
ridionaux ; mais ils n’avaient pas la moindre idée 
de religion. Ils venaient dans nos chambres nous ' 
parler de la beauté de leur pays , en nous invitant à 
les y suivre. Voulions-nous les entretenir du bonheur 
des croyans , ils répondaient qu’ils n’entendaient riea 
aux discours des Européens , et que l’immortalité de 
l’âme , les noms de Créateur et de Sauveur , étaient 
pour eux des mots incompréhensibles. Alors nous 
appelâmes un Groenlandais , qui leur fit une expli- 
cation très-claire de cette doctrine. Ils eu furent frap- 
pés et agités ». 

C’était le premier effet de la prédication de porter 
l’inquiétude dans l’âme des sauvages. Ils désiraient 
la vérité des dogmes du christianisme; ils espéraient, 
ils craignaient, ils doutaient. Cette perplexité les 
suivait partout , jusqu’à ce qu’ils eussent ou rompu 
toute liaison , ou fait une alliance éternelle avec les 
Chrétiens. Mais la jeunesse se rendait le plus sou- 
vent sans combattre. On voit une fille s’arracher de 
sa famille , et venir habiter à la mission. Son père et 
sa mère vont l’y chercher. Elle pleure et demande à 
se convertir. Rien ne peut la ramener à la cabane 
paternelle , ni la parole que lui donne son père de 
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la laisser revenir au printemps, ni la tentation de 
beaux habits que lui promettent ses frères. Cepen- 
dant son cœur se brise entre les mouvemens de la 
nature et les impulsions de la g^âce. Elle tombe dans 
l’espèce de convulsion que de tels combats font tou- 
jours éprouver à la sensibilité du sexe et de l’âge les 
plus prompts à s’attendrir. Ce spectacle porte le 
trouble et la douleur dans les entrailles du père. Il 
ne peut quitter sa fille; il reste avec elle à New- 
Herrnhut , tandis que ses fils désolés vont rejoindre 
à Kangek leur frère aîné. La grâce n’est victorieuse 
qu’à demi. La nature souffre , une famille est muti- 
lée et ses membres déchirés palpitent dans l’an- 
goisse. Telles sont les scènes touchantes ét cruelles 
que donne une religion qui porte le glaive dans la 
chair et le sang. Lorsque pour se faire suivre , elle 
veut qu’on brise les nœuds les plus chers et les plus 
sacrés, les liens éternels qui unirent les familles 
avant les sociétés , et les sociétés avant les sectes. 
Est-ce, encore une fois , aux propagateurs de la doc- 
trine de ce Luther qui rompit les barrières du cloître 
et du célibat monastique ; est-ce à ses disciples de 
séparer, pour ainsi dire , ce qu’il avait rejoint, les 
pères et les enfans ? Aussi n’est-il pas étonnant qu’un 
Groenlandais à qui l’on demande s’il ne veut pas 
assister à la prédication des frères Moraves, réponde; 
« Non , je ne veux pas y aller , cela me rendrait ma- 
» lade ». M.Crantz dit que ces mots signifiaient que 
la prédication le mettrait mal avec lui-même ; mais 
on pourrait croire qu’un Groenlandais prenait ce mot 
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à la lettre, quand on voit, en effet, la mission fié- 
quente'e surtout par des infirmes, des paralytiques 
et des estropiés. Un homme , entre autres , après 
avoir eu les pieds gelés par le froid, se les était laissé 
couper, et cependant, ainsi mutilé, ce Chrétien gou- 
vernait un kaiak avec tant d’habileté, qvi’il n’y avait 
pas de pêcheur groenlandais qui vécût de son tra- 
vail avec plus d’aisance. 

Du reste, la congrégation de New-Herrnhut au- 
gmenta cette année, mais de quinze en fans sur vingt- 
cinq baptêmes. Elle pei-dit, d’un autre côté, seize néo- 
phytes , qui moururent; un seul périt d’un accident. 
K Ce fut , dit M. Crantz , le petit Jonas , -enfant de 
trois ans , qui ravissait les missionnaires par son 
chant. Il était assis au soleil pour y .respirer une 
douce chaleur ; et pendant que sa- mère allait lui 
chercher a boire, une pièce de glace fondue an dé- 
gel toiriba sur le cprps de cet enfant , et l’écrasa. 
Telle est la vie que l’ori mène au Groenland : le dé- 
gel du printemps n’y est pas moins funeste que les 
glaces de l’hiver. Puisque l’Evangile est fait surtout 
pour les malheureux , il ne manquera jamais de dis- 
ciples ; car il y a toujours. des victimes à consoler: 
celles de la société chez les Européens , celles de la 
nature chez les Groenlandais. Un d’entre eux disait 
à une vieille femme , qui Sentait avec effroi les ap- 
proches de la mort i « Nous craignions , comme 
» toi , la peine de mourir ; mais depuis que nous 
» espérons d’aller vivre avec le Sauveur , cette 
» crainte s’est évanouie. Ah ! dit la mourante , que 
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» vous êtes heureux » ! C’est dans ce moment où 
l’homme soupire pour rimmorlalité, que la religion 
inspire ses terreurs ou ses espérances ; mais alors le 
juste n’a rien à craindre. 

Le petit troupeau de Lichtenfels s’était accru de 
trente catéchumènes dans une année. Les mission- 
naires avaient besoin d’assistans ; mais comment pou- 
voir les loger? Leur grande maison était trop pe- 
tite , et d’ailleurs presqu’en ruine. Un pan de mu- 
raillé était tombé.deux fois; les corbeaux en avaient 
rongé la couverture de cuir , et là pluie tombait k 
travers le toit par mille trous. Enhn, il s’y était 
amoncelé tant de neige de toutes parts , qu’on pas- 
sait sur la maison sans s’en apercevoir. I.a mission 
attendait une charpente d’Europe ; mais la -saison 
était avancée , et l’on se disposait k réparer le vieil 
/ édifice , quand on apprit , le 8 juillet , qu’un vaisseau 
venait d’arriver k Fridérics Haab, chargé de toutes 
les pièces de charpenterie prêtes k mettre une mai- 
son sur pied. 

Quelle joie, mais aussi quel embarras! Il n’y 
avait que trois ouvriers, dont un était malade. Le 
reste de l’été ne laissait*pas assez de temps pour 
achever cet édifice. On était même indécis sur l’em- 
placement; mais un texte de l’Écriture qu’on trouva 
- dans l’office du jour , détetanina les frères à mettre 
la main k l’œuvre; car c’est l’espèce de sort qui les 
guide quand ils sont irrésolus. Une allusion , un rap- 
port de leur lecture k leur situation, est pour eux 
une inspiration. Il semble que l’esprit saint ait 
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moins' parlé aux Juifs qu’aux Herrenhutters, ou que 
ceux-ci soient les seuls héritiers de l’Ancien et Ju ^ 

Nouveau Testament.' 

: 

Par un surcroît d’attention de la Providence sur 
eux, il était survenu cinq des confrères de Newr 
Herrnhut à Lichtenfels. Tous se firent maçons ou 
charpentiers. Mais l’ouvrage allait lentement, à çause 
de la pente du terrain ; ils bâtissaient sur la. croupe 
d’une colline. Il leur fallut donc élever un mur de 
^ de dix pieds d’un côté , pour égaliser le plan de la 
maison. Ce travailcoûtabeaucoup de temps à un grand 
nombre d’ouvriers. Enfin il leur arriva du secours. 

Au retour de la pêche du harçng, les Groenlandais 
se mirent à porter des pierres sur leur dos , et de la 
terre dans leurs vieux habits d’hiver, faute de sacs. 

Le capitaine du vaisseau se prêta même au besoin 
des frères , en venant décharger son bois de char- 
. pente dans un endroit assez voisin de leur habita- 
tion , au lieu de le débarquer au comptoir de la 
colonie, qui était à trois milles plus loin. Ces atten- • 
tiqns, la bonne volonté des gens de l’équipage, 
l’empressement des Groenlandais, tout concourut si 
bien à hâter l’ouvrage, que, malgré le mauvais temps, 
l’édifice fut mis sur pied dans le court espace de trois 
semaines. 

On poussa l’intérieur du logement avec la même 
activité. Dès le commencement d’octobre il y eut 
deux chambres en état d’être habitées. Tous ces trar 
vaux furent précédés et accompagnés de prières et 
de serons relatifs au but de cette pieuse fonda? 
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tion , et la ferveur de la dëvotion ne faisait qu’échauf- 
fer l’ardeur des ouvriers. ■ 

Cependant l’année avait été fort rigoureuse. L’éter- 
nel ennemi de ce climat inhabitable, le froid, avait 
affamé les Groenlandais jusqu’k la fin de mai. La 
terre couverte de neige, et la mer de glaces, les 
avaient tenus bloqués dans leurs cabanes, après la 
consommation de toutes les provisions. On avait^ 
extrêmement souffert sur les côtes du sud. Quoique 
les plus voisines du soleil , elles sont les plus exposées 
aux glaces flottantes que le nord y débouche par la 
mer Orientale. Dès que ces obstacles cessèrent, on 
se répandit dans la baie de Fisher-Fiord , pour attra- 
per du poisson; mais un coup de vent emporia les 
pêcheurs si loin , qu’ils eurent de la peine a regagner 
la terre. Sans tente et sans abri, ces malheureux 
échappés du naufrage restèrent deux jours et deux 
nuits exposés à toutes les rigueurs d’un ciel nébu- 
leux , dont la rosée n’était que glace. Quelques-uns 
en eurent les membres gelés ; et ce ne fut qu’à force 
de se battre, et de se tramer les uns les autres, 
comme c’est l’usage au Groenland par les grands . 
froids, qu’ils se garantirent de périr sur la glace. 

A Lichtenfels, le commencement de l’hiver fut 
assez doux pour donner la facilité de prendre quel- 
quefois jusqu’à dix veaux de mer dans un jour ; mais 
la neige et la glace reprirent au printemps. La mer 
devint impraticable. Heureusement les poules d’eau 
ne pouvant respirer sous les glaces, venaient à terre; 
et comme elles avaient la vue éblouie par la Wan- 
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clieur de la neige , on les prenait en vie avec la 
main. Ainsi , les glaces qui refusaient la pêche , don- 
naient les ressources de la chasse. 

« Je passais un soir, dit un missionnaire dans son 
journal, c’était le 8 avril, je passais dans une maison 
à l’heure du souper. Je vis deux veuves avec leurs 
enfans, tenant à la main une poignée d’algue qu’ils 
allaient manger avant de se coucher. C’était leur 
nourriture ordinaire, à laquelle ils ajoutaient quel- 
ques moules quand ils en trouvaient sur le sable à 
la basse marée. Cependant ib étaient contens, et 
ne se plaignaient jamais. Il est vrai qu’il régnait 
parmi tous ces ipalheureux une prévenance mu- 
tuelle. Si l’on prenait un veau, toute la maison y 
avait part. Mais quand il fallait le dépecer entre 
soixante personnes, les portions étaient petites, d’au- 
tant plus qu’on n’attaquait guère dans cette saison 
que de jeûnes veaux. Le jour suivant nous parta- 
geâmes entre les indigens le peu de harengs qui 
s’était conservé de la pêche de l’été pour les besoins 
de l’hiver. On ne pouvait en faire une grande pro- 
vision, il se gâtait à l’humidité; car on n’avait point 
de magasin à Lichtenfels ». 

Du reste , la belle saison y fut très-heureuse pour 
la pêche. Le facteur de la colonie voisine employa 
tout l’hiver à faire transporter et encaisser les huiles 
qu’il avait achetées en automne. Depuis que les 
Herrenhutters se sont établis dans le Groenland , le 
commerce s’y est accru d’une année à l’autre , au 
point que leurs petites peuplades fournissent seules 
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autant de cargaisons qu’on en tirait auparavant de 
tous les pays. C’est un objet d’environ cent cihquairite 
tonneaux , ou barils de marchandises. 

Parmi les particularités de cette année , M. Cranlz 
remarque mr effet, ou du hasard ou de l’imagina- 
tion, sur une maladie très-aiguë. C’était la goutte, 
dont un Groenlandais fut si tourmenté qu’il voulait 
se fendre le- pied où il en souffrait. Sa femme alla 
demander un remède aux missionnaires. On lui 
donna la première fiole de pharmacie qui se trouva 
sous la main. Le malade y prit confiance, et bientôt 
il se sentit non-seulement soulagé de sa douleur , 
mais guéri de l’enflure de la goutte. Le moindre 
■changement de remède ou de régime est capable de 
rétablir un Groenlandais malade. Un morceau de 
pain noir, un plat de gruau d’avoine, quand ils en 
ont une forte envie, vaut une médecine pour ces 
sauvages , sur qui les sensations nouvelles ont d’au- 
tant plus d’activité qu’elles sont moins partagées . 
et combattues. 

Un phénomène qui n’a rien de singulier que d’avoir 
été observé au Groenland, avec des yeux philoso- 
phiques, ce fut une éclipse totale de lune, qui parut 
le la novembre à sept heures et demie du matin. 
Le calendrier de Copenhague n’en fit pas mention; 
mais elle fut annoncée dans celui de Berlin, comme 
invisible , environ pour une heure et demie de 
l’après-midi. On peut juger, par cette différence, de 
la distance qu’il y a entre le méridien de Berlin et 
celui du Groenland à Ball’s River. , 
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M. Crantz, dont les annales finissent à 1762, en- 
tame l'histoire des missions de ^cette année par de 
longues plaintes sur le peu de disposition que té- 
moignaient les Groenlandais du sud à se convertir. 

« Leurs cœurs , dit-il , sont impénétrables comme 
leurs rochers. Quand on leur parle du Créateur et 
du Sauveur, ils répondent qu’ils n’entendent pas ce 
langage ; et cela veut dire qu’ils ne veulent pas 
même l’entendre. Ils ont toujours des raisons pour 
ne pas écouter les catéchistes et les prédicateurs: 
l’un veut aller chercher de la poudre et du plomb 
pour chasser aux rennes; l’autre, manger de l’ours; 
l’autre , construire un canot. Enfin , continuent les 
missionnaires, nous voyons passer beaucoup de ces , 
méridionaux qui vont au nord ou qui en reviennent; 
mais le commerce qu’ils y font avec les Européens 
les rend en même temps et plus policés et plus 
prévenus contre le christianisme ». De tous temps 
les missionnaires du Nouveau-Monde ont avoue que 
la fréquentation des navigateurs et des marchands 
d’Europe , détruisait auprès des Américains tous les 
fruits de la prédication de l’Évangile. C’est pour cela 
sans doute que les Jésuites du Paraguay avaient ob- 
tenu que les vaisseaux de l’Espagne et du Portugal 
ne séjourneraient pas dans l^s ports voisins de leurs 
peuplades; mais leur prétexte de religion cachait, 
dit-on , un projet d’ambition. Rien n’est pur sur la 
terre , et le nom du ciel même s’y corrompt dans la 
bouche des hommes : les uns prêchent une religion 
d’obéissance et veulent dominer ; les autres pro- 
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fessent une morale sainte et vivent dans la de'bau- 
che. Les sauvages qui voient les œuvres et n’enten- 
dent pas les discours , méprisent la parole et suivent 
l’exemple. Cette conduite très-conséquente n’accélère 
pas les progrès du christianisme au Groenland. On 
s’y plaint que les habitans du midi sont quelquefois 
aussi libertins que les Européens, avec cetttf différence 
qu’ils ne connaissent pas les devoirs de morale et 
de religion , que ceux-ci croient naturels et révélés 
à l’homme. On voit les Herrenhutters aux prises avec 
un Groenlandais , qui veut faire sa concubine d’une 
de leurs épouses du Seigneur ; l’un la poursuivre , 
les autres la cacher ; celui-là réclamer le droit de 
son pays, qui donne une femme à qui peut la ravir; 
ceux-ci couvrir la pudeur du manteau de la religion, 
a II semble que satan , disent les frères Moraves , 
ait envoyé dans ces cantons l’écume de ses sujets , 
tant ils font gloire d’employer leurs jours et leurs 
nuits à son service , dans les festins , les danses , les 
jongleries , la débauche et le sortilège. C’est un tor- 
rent qui entraîne même les plus sensés des infi- 
dèles ». Cependant l’auteur de ces complaintes se 
félicite de ce que le petit troupeau de Chrétiens n’est 
point infecté de la contagion. Les enfans mêmes, 
dès qu’ils entendent le bruit d’un bal de sauvages , 
fuient et sèment l’alarme, comme les coureurs d’une 
armée à l’approche de l’ennemi. 

On sera moins étonné du peu de facilité que les 
Herrenhutters ont à multiplier le nombre des Chré- 
tiens, quand on fera réflexion que l’ignorance même 
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des sauvages est un obstacle à leur conversion. 
X/'équivoque des langues suffît pour arrêter les fruits 
de la prédication. Au commencement, quand les 
Danois parlaient de l’existence de Dieu, leur mot 
gud embarrassait les Groenlandais, qui , confondant 
le sens avec le son, s’imaginaient qu’on voulait leur 
parler d’une rivière ; car Gud , qui chez les Danois 
signifie Dieu , ne veut dire que fleuve chez les 
Groenlandais. « Eh 1 qui doute , disaient ceux-ci , que 
» la rivière existe ! Comment ne croirais-je pas à 
y> Gud, répondait un de ces sauvages! N’entends-je 
» pas sa voix ? » C’était du bruit d’une rivière qu’il 
voulait parler. Les choses sublimes et inouies qu’on 
leur racontait de la Divinité , ne rapprochaient pas 
leurs esprits grossiers de la vérité. Les plus intelli- 
gens convenaient que Dieu avait pu créer l’homme ; 
mais que le Créateur se fut fait homme , et que l’au- 
teur de la vie et de l’existence eût pu mourir, c’est 
ce qu’ils ne pouvaient croire. Il fallait donc suppléer 
aux raisonnemens théologiques , qui n’ont d’empire 
que sur l’esprit , par des moyens qui pussent agir 
sur les sens. Le chant était la ressource des mis- 
sionnaires. 

a Le chant des hymnes , disent-ils , quand il est 
doux , mélodieux , accompagné de l’onction du cœur, 
n’est pas la moindre partie d’un culte raisonnable. 
Cette espèce de théologie a toujours un heureux 
effet. Les hymnes s’apprennent aisément; les enfans 
les chantent avec un son de voix qui pénètre. Les 
vérités les plus profondes s’insinuent par le charme 
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de l'haimonle, et gravent dans les âmes une im- 
pression ineffaçable ». Dans les écoles de chant , 
ceux qui ne savent pas lire , assis sur un banc , 
apprennent à chanter l’un de l’autre. Les sœurs, 
qui lisent presque toutes, savent encore mieux chan- 
ter. Elles n’ont pas autre chose à faire ; tandis que les 
hommes, qui passent toute la journée à la pêche où 
à la chasse, revenant le soir bien fatigués, n’ont en- 
vie que de manger. et de dormir. Mais Dieu supplée, 
en leur faveur , à ce moyen d’instruction. Tantôt il 
envoie des maladies, et tantôt des visions. C’est du 
moins ce que les Herrenhutters appellent les voies de 
Dieu, lorsqu’ils veulent s’autoriser dans leur aposto- 
lat. Dans tout ce qu’ils disent ou qu’ils font, dans 
tous les événemens dont ils sont témoins, ils voient 
un dessein de la grâce , un moyen divin pour opérer 
la conversion des Groenlandais. On les trouve par- 
tout sur les traces des Jésuites. Ils ont déjà l’usage 
des cantiques , introduit par cette société dans les 
, missions. Bientôt ils emploieront comme elle les 
retraites, les congrégations, et tous ces moyens qui, 
dans la véritable Église , devraient produire des fruits 
permancns; mais qui, dans une communion hétéro- 
doxe , n’auront que des effets subits et passagers. 
Laissons encore une fois les exercices spirituels des 
Herreniiutters , pour jeter un coup d’œil sur des' tra- 
vaux plus relatifs à \ Histoire des Voyages. 

Les missionnaires avaient à peine achevé de bâtir 
leur maison de Lichtenfels, qu’ils furent obligés de 
la réparer ; il leur fallut relever un cheminée dé- 
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truite par la gelée , calfater le toit avec de la raousse , 
goudronner l’enceinte , et fairè le parquet avec 
quatre douzaines de planches qu’ils avaient fait 
venir de Good-Haab. Enfin , ils bâtirent une tour 
pour une cloche qu’on leur avait apportée de Co- 
penhague. Ensuite ils radoubèrent leur vieux ba- 
teau , creusèrent un puits, tracèrent un jardin sur 
un terrain humide , et l’entourèrent d’une muraille 
de dix pieds de hauteur. Tous ces travaux exigeaient 
des courses. On alla dans les îles chercher de* la 
mousse, du bois flottant sur les bords de la mer, des 
taillis et des arbrisseaux dans les vallées. Ce ne fut 
pas sans périls , quoiqu’au milieu de l’été. La neige 
et la glace arrêtèrent ou retardèrent plus d'une fois 
le transport de ces matériaux. D’ailleurs, il y a moins 
de l’essource pour le chauffage et la subsistance, 
dans ce canton, qu’à Ball’s River. Les rennes y sont 
rares , ainsi que les poules d’eau. Il y manque plu- 
sieurs sortes de poissons. Aussi les Groenlandais 
n’eurent pas autant de provisions de bouche celte 
année que la précédente^ et ils ne purent fournir que 
la m,oitié des huiles qu’il en tirait ordinairement. 

M. Crantz répète encore ses lamentations sur l’en- 
durcissement des Groenlandais inconvertis, « Ceux 
qui viennent du nord et du sud , dit-il, et qui s’ar- 
rêtent à Kangek, ne veulent pas écouter la prédica- 
tion , craignant les syndérèses de leur conscience. 
Presque tous ont maintenant une notion de Dieu; 
mais ils s’obstinent à ne pas changer de mœurs. La 
comparaison qu’ils font de leur vie aveo celle des 
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autres, les tranquillise. Ils écoutent prêcher ]a mo- 
rale de l’Évangile avec indifférence ; mais quand on 
veut leur parler de Jésus et de ses mérites, ils ftiient 
comme si le feu les poursuivait. Les enfans ont une 
autre espèce de sensibilité. Rarement on les entre- 
tient des souffrances du Sauveur sans leur arracher 
des soupirs et quelquefois des larmes. Les vieillards, 
au contraire, s’irritent de ce langage. J’en ai vu, dit 
M. Crantz, touchés au point de trembler et de fris- 
sonner comme un daim, faire des contorsions, frap- 
per du pied , secouer leurs habits , écouter enfin, 
avec tous les signes d’impatience ; et quand le ser- 
mon était fini, courir avec précipitation, de peur que 
la parole divine ne s’attachât â leur âme »>. Aussi, 

■ de trente bateaux qui passèrent à New-Herrnhut, ne 
resta-t-il à la mission que deux jeunes filles. 

Mais le missionnaire se console de ce peu de suc- 
cès auprès des inconvertis, par la prospérité du petit 
bercail des Chrétiens. Dans les voyages et les tra- 
vaux de la belle saison , il ne s’en perdit aucun. On 
prit beaucoup de poules d’eau, de veaux marins. Dès 
lespremiers jours d’avril , on attrapa même une vachfc 
marine : c’était la seconde qu’on eût vue en ces pa- , 
rages depuis trente ans. Ainsi, l’année fut abondante 
pour la pêche ; mais elle finit par une 'sorte d’épi- 
démie , qui n enleva cependant que dix -neuf Chré- 
tiens. M. Crantz finit cet article par un précis de la 
, vie de ces justes. Elle est sans doute édifiante pour 
la congrégation des Herrenhutistes. Ces pieuses his- 
toires ne manqueront pas d’exciter la ferveur des 
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uns , la charité des autres; et de hâter, par ces heu- 
reuses impressions , l’avancement des missions du 
Groenland; mais elles doivent être au moins indiffé- 
rentes à tous les Chrétiens qui ne sont pas de sa 
secte , et ne peuvent qu’inspirer à tous les hommes 
raisonnables une sorte de pitié pour les victimes de 
l’enthousiasme. Si les mensonges, ou plutôtsi l’erreur 
des Herrenhutters console quelques sauvages mou- 
rans, on voit quelle afflige les vivans; car la raison 
grossière de ce peuple stupide se scandalise sou- 
vent d’une doctrine prêchée sans la mission de l’Es- 
prit-Saint , qui n’appelle point des Luthériens à la 
propagation de l’Évangile, mais les invite plutôt à 
rentrer dans le sein de l’Église universelle. 

M. Crantz a cru devoir donner îi la fin de son 
histoire du Groenland, une description raccourcie 
de tous les établissemens que sa congrégation a for- 
més. On y trouvera tous les détails de situation éco- 
nomique , de police civile et de discipline ecclésias^ 
tique qui concernent la mission des Herrenhutters. 
Quoiqu’il n’ait fait , ce semble , son ouvrage que 
pour ses confrères , il devient essentiel , même aux 
"savans , pour la connaissance du Groenland. I^a reli- 
gion y ébauche la police d’un peuple sauvage. Les 
Herrenhutters yjettentles fondemensde la société. La 
première église y forme la première bourgade. C’est 
un spectacle curieux de voir cqmment des étran- 
gers , sans science et sans richesses , parviennent à 
rendre habitable un pays où les indigènes n’ont ja- 
mais su qu’errer , sans cesse balottés entre la mer et 
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la terre , qui les repoussent tour à tour, et semblent 
se faire un jouet de l’espèce humaine. L’ouvrage de 
M. Crantz , ennuyeux à parcourir au premier coup 
d’œil, attache à mesure qu’on y avance. Semblable à 
ces déserts sablonneux où quand on a marché quel- 
que temps on est forcé d’achever sa route , de peur 
de perdre ses fatigues , sans les abréger en revenant 
sur ses pas ; cette histoire du Groenland , aride , 
effrayante comme le pays même dont elle est le ta- 
bleau , rebute ou fait languir l’attention et la curio- 
sité du lecteur : mais quand on a franchi tant de 
glaces , il est triste d’avoir fait un si long voyage 
sans avoir rien vu , et de ne pas rapporter au moins 
des cailloux d’un rivage sans culture. Il faut donc 
recevoir le précis qu’on va lire comme une collec- 
tion de tout ce qu’il y a de curieux dans un pays où 
la nature est morte. Les hommes qui cherchent à 
la ranimer deviennent intéressans. Deux peilplades 
élevées au Groenland par six hommes obscurs, sou- 
lagent un moment l’âme accablée de la dévastation 
de deux empires ruinés en Amérique par deux na- 
tions chrétiennes. L’humanité, la vertu, ne sont pas 
encore éteintes au fond de tous les cœurs. 

Au sud-ouest de la presqu’île de Ball’s River , est 
située la maison de New-Herrnhut , à trois milles 
de la mer, entre le hâvre de la baie et de la colo- 
nie de Good-Haab. La côte y présente trois grandes 
plates-formes , séparées par des rochers qui s’avan- 
cent dans la mer. Le rivage y est couvert de cailloux , 
que cet élément semble y jeter comme une digue 
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qu’il oppose à ses propres fureurs. La côte monte 
insensiblement entre les rochers , dans un vallon 
i creusé par un ruisseau qui n’est qu’un chemin de 
glace en hiver. A quelques pas de ce ruisseau , sur 
la plate-forme du milieu , s’élève la maison de la 
mission ou de la congrégation. Son grand corps de 
logis , flanqué de deux ailes , lui donne l'air d’un 
palais. C’en est un du moins pour le Groenland, quoi- 
que cet édifice ne soit que d’un étage, construit de 
bois, couvert de planches et de joncs, avec un en- 
duit de poix. Au milieu du faîte s’offre de loin une 
petite tour qui renferme une cloche. La maison n’a 
que soixante-dix pieds de long sur trente de large. 
La plus grande pièce est l’église. Dans ce même 
corps de bâtiment sont quatre chambres et deux an- 
tichambres, dont l’une sert de salle à manger, et 
l’autre d’école pour les filles. L’aile droite , au nord, 
est composée d’une chambre pour le catéchiste , 
d’une antichambre et d’une école pour les garçons. 
L’aile gauche, au midi, ne comprend que deux ma- 
gasins , l’un pour les provisions , l’autre pour le 
bois. A quelques pas de là est une étable de brebis. 
Dans les souterrains on a bâti la cuisine, la bou- 
langerie et le four; et dans la cuisine on a creusé 
tm puits. Sur le devant de la maison, à l’ouest, 
on a planté un jardin, qui ne fournit à la table 
que des laitues, des navets, des raves , des choux, 
des porreaux. Un chemin mqpe du jardin au ri- 
vage , où l’on a bâti un hangard à la groenlan- 
daise , pour y mettre deux grands bateaux et le 
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Lois de charpente à couvert des ouragans et de la 
neige. 

A droite et à gauche du grand cdiHce , les Groen- 
landais ont qonstruit sur la croupe des rochers qui 
descendent à la mer, leurs habitations d'iiiver; et 
derrière ces maisons j leurs magasins de vivres ou 
de provisions de chairs , de graisses et d'huiles de 
poisson. Les caisses de harcngs-saurs, qui font leur 
nourriture ordinaire ; les pelleteries pour les tentes, 
et les autres ustensiles , sont dans un grand maga- 
sin fait de lattes de cèdre. Au-dessus est le grenier à 
foin pour les brebis. Les tentes, en ëté , sont plan- 
tées entre les deux rangées de maisons , sur un ter- 
rain uni. En hiver, les umiaks sont le long de la 
côte, la quille renversée, et soutenus sur des pieux ; 
ils servent de couvert aux kaiaks , aux tentes ployées , 
et aux ustensiles de la pêche. Du côté du nord , 
derrière les cabanes , sont deux cimetières, l’un pour 
les baptises , l’autre pour les inconvertis. Les tombes 
sont faites de pierres taillées dans le roc ^ et sont 
couvertes de mottes de terre , qui verdissent et res- 
semblent de loin à des couches de jardinage ; comme 
si les Groenlandais ne pouvaient engraisser et fécon- 
der la terre où ils sont nés que de leurs cendres 
mêmes. Cependant en été l’on voit le'*gazon et le 
cochléaria étendre des palissades de verdure autour 
de leurs cabanes et sur leurs toits. Dans l’hiver , ca 
coup d’œil est remplacé par une illumination pres- 
que continuelle des feux de chaque cabane , qui 
forment une perspective régulière et symétrique. 
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comme les maisons qui , bâties toutes à la même 
hauteur, ont des ouvertures ou fenêtres uniformes à 
des distances égales. 

Lichtenfels , à trente-six lieues au sud de New- 
Herrnhut , dans une île d'environ huit lieues de cir- 
cuit , dbmine sur le voisinage de la mer , qui s'en- 
fonce dans une baie entourée de rochers arides et 
pelés. T.e bâtiment n’a qu’un étagé , mais deux en- 
trées. L’église est sans piliers, plus belle , plus so- 
lide , et même un peu plus large que celle de New- 
Herrnhut ; mais cet édifice est perché sur un roc 
où l’on n’imaginerait pas de trouver des hommes. 
Le corps de logis contient trois chambres à cou- 
cher , deux autres petites chambres et une cuisine : 
on y a joint une étable de brebis et un chantier de 
bois. Derrière la maison était une espèce de fon- 
drière où l’on a fait un jardin. Devant ce logement 
il n’y a de la place que pour quatre maisons de 
Groenlandais ; mais de l’autre côté , où la mer laisse 
plus de terrain habitable , on est assez au large pour 
bâtir. 

New-Hermhut a seize maisons. Trois de ces loge- 
mens sont des cloîtres ou dortoirs. Le premier ren- 
, ferme cinquante-cinq jeunes gens ou petits gai-çons ; 
un autre, soixante-huit filles, soit en bas-âge, soit 
nubiles ; et le troisième , soixante-deux veuves. La 
plupart de celles-ci vivent ensemble ; mais les au- 
tres, qui ont des enfiins, mangent avec leurs fa- 
milles. 

Treize maisons contiennent soixante-quatre fji- 
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milles, qui se réunissent sous un même toit, au 
moins deux , et sept au plus. Ce n’est pas autant 
par détresse , ou par économie , qu’on vit ainsi plu- 
sieurs ensemble, que pour se réchauffer mutuelle- 
ment par la cohabitation. Chaque famille est com- 
posée de huit à dix personnes. Les unes en ont moins , 
mais telle en aura seize. Elles ont chacune leur 
lampe ou foyer ’en hiver, comme leur tente en été. 
Chaque famille devrait aussi avoir son umiak ; mais 
il n’y en a que trente-deux qui possèdent un grand 
bateau. Du reste, chaque homme a son kaiak pour 
■vivre de la petite pêche. 

Les Chrétiens suivent, à cet égard , le même arran- 
gement que les sauvages, si ce n’est qu’ils n’ont pas 
la liberté d’errer et de se débander pour la subsi- 
stance. Ou croirait d’abord que cette gêne nuit à 
l’abondance des provisions et à la propagation de 
l’Évangile ; mais l’expérience a prouvé , dit M. Crantz, 
que si d’une part la dispersion donne plus d’avan- 
tage pour la pêche et la chasse , de l’autre , la règle 
et l’économie dans la distribution et le soin des 
■vivres l’emportent sur la facilité de s’en procurer. 
Les sauvages qui pêchent partout manquent souvent 
de subsistance , tandis que les Chrétiens , bornés à 
certaines côtes de pêcherie , ont un superflu qui 
supplée à la disette des autres. Quant à l'Évangile , 
c’est un flambeau qui a besoin de nourriture; il 
s’éteint loin du foyer de la mission; et si les néo- 
phytes vivaient séparés , chacun dans le lieu de sa 
naissance , on verrait plus de Chrétiens retomber 
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dans les ténèbres , que de sauvages attirés à la lu- 
mière. 

Malgré ces bornes que l’on met aux courses des 
Chrétiens , chaque père de famille qst le maître d’aller 
planter sa tente où il veut; mais avant de partir, il 
avertit du lieu qu’il choisît , afin que les mission- 
naires ou les coadjuteurs puissent le trouver dans 
leurs visites. On a de plus l’attention de ne pas lais- 
ser partir les néophytes avant Pâques. C’est un de- 
voir qu’on a su leur Imposer pour les faire participer 
aux grâces du mystère qu’on solennise dans cette 
fête. Mais comme on veut leur ôter tout besoin ou 
prétexte de s’absenter avant la célébration de la 
Pâque , quoique chacun soit libre de disposer de 
ses provisions , les pasteurs ont l’œil sur l’usage qui 
s’en fait, de peur que la dissipation ou la mauvaise 
économie ne les épuise avant la saison de les renou- 
veler. C’est dans ce dessein qu’on a bâti un maga- 
sin où chacun apporte sa provision de harengs et do 
poissons séchés, dont il va prendre deux ou trois 
fois par semaine la quantité nécessaire pour la sub- 
sistance de chaque jour. 

Au mois de mai , les frères ont soin qu’on aille de 
bonne heure à la pêche du veau marin, pour ren-_ 
voyer les umiaks aux gens qui n’en ont point, et 
leur donner le moyen de faire leurs provisions. Un 
missionnaire suit chaque bande dans les différentes 
pêches , qui ont toutes leurs saisons. Celle du hareng 
dure un mois. C’est le temps où les Païens font le 
plus de folies , et le pasteur alors doit veiller sur som 
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troupeau. Il prend garde qu’aucune brebis ne reste 
en arrière ou ne s’égare. Les Groenlandais ont tou- 
jours conservé le goût le plus vif pour la chasse aux 
rennes; et comme il est difficile de les y suivre, 
les missionnaires tâchent de les en détourner. Ces 
courses dérobent des mois entiers à l’instruction ; 
elles exposent une famille à traverser de grands dé- 
serts , où l’on ne trouve que des dangers et des ten- 
tations. Les peaux qu’on retire de cette chasse ne 
servent qu’au luxe de^ fourrures , qui ne vaut pas 
les provisions de bouche. Ce sont les veaux de mer 
qui doivent tout fournir aux Groenlandais ; tentes , 
bateaux , salaisons , chauffage , tous les besoins et 
les commodités de la vie en dépendent uniquement. 
Quiconque perd son temps à courir après les rennes, 
risque évidemment de tomber dans la disette, et 
devient non -seulement inutile, mais onéreux au 
commerce, qui perd en profils tout ce que les oisifs 
consomment sans gagner. Telles sont les raisons que 
les missionnaires emploient en. faveur de la pêche 
contre la chasse. 

Comme il n’y a point de Groenlandais si riche 
qu’il ne pui.sse mourir de faim d’une année à l’autre , 
.et comme les veuves surtout et les orphelins, y sont 
les plus exposés , le soin particulier que la mission 
prend de ces femmes et de ces enfans , sans parler 
des autres indigens, est un des motifs de conversion 
les plus attrayans. La monogamie et la liberté de 
choisir un mari fait aussi beaucoup de prosélytes 
parmi les femmes. D’un autre côté, les sauvages mc- 
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prisent beaucoup ceux des nouveaux convertis qu’ils 
voient nourris de la charité publique ; mais l’indus- 
trie , loin d’avoir diminué chez les baptisés’, s’étant 
accrue par l’assistance mutuelle qui règne entre 
eux, les peuplades chrétiennes sont en vénération. 

Quand il se présente une famille nécessiteuse à 
la congrégation, on tient conseil dans la sacristie 
sur les moyens de la secourir. C’est ordinairement 
à qui s’offrira pour recevoir les réfugiés. Les enfans 
abandonnés trouvent un père qui les adopte ou une 
nourrice qui les ajoute à sa famille. Les néophytes 
pourvoient à la subsistance ; mais les missionnaires 
se chargent du reste , comme le vêtement et le 
balaie. 

Les vieillards et les infirmes des deux sexes ont 
un asile ouvert à New-Herrnhut. Dans la famine 
de 175%, cette peuplade ne fut, pour ainsi dire, 
composée que de pauvres , que la misère générale 
y fit réfugier de toutes parts. Depuis , on a si bien 
veillé à l’éducation des enfans, qu’ils sont en état, 
non-seulement de gagner leur vie, mais de soulager 
ceux qui tombent dans l’indigence, dont la charité 
les avait retirés eux-mêmes. Les mères de famille 
ont entre elles une émulation secrète pour secourir 
les malades, sans aucune ostentation, et même à 
l'insu les unes des autres. Ce n’est qu’à la fin de 
l’hiver qu’on sait par les indigens conaiiient et par 
quelles mains ils ont été généreusement assistés. Un 
diacre de la congrégation est chargé de s’informer 
des besoins cachés , et de partager entre les familles 
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les mieux pourvues celles qui sont sans ressource. 
Ainsi les frères Moraves se regardent plutôt , dit 
M. Crantz , comme les serviteurs des nouveaux Chrè' 
tiens que comme des législateurs. Ce n’est point en 
maîtres qu’ils gouvernent leurs peuplades , mais 
c’est par la voie de la prière et de l’exemple qu’ils 
les dirigent; car ils craindraient de fortifier le soup- 
çon où penchent les Groenlandais , que, sous pré- 
texte de les attacher au christianisme , on veut les 
priver de leur liberté. Le moindre attentat sur leur 
indépendance formerait un obstacle invincible au but 
de prosélytisme qu’on se propose. 

De la police civile et domestique , M. Crantz passe 
au gouvernement ecclésiastique, a Chaque peuplade, 
dit-il, a son missionnaire et deux diacres, tous gens» 
mariés. Leurs femmes soignent le ménage , et diri- 
gent les néophytes de leur sexe; car les Groenlan- 
dais sont d’un caractère assez jaloux pour ne pas 
confier l’instruction de leurs femmes à des hommes, 
meme sacrés. Il y a de plus un catéchiste pour tenir 
l’école des enfans , et un assistant ou coadjuteur de 
la mission chargé des soins économiques et de la 
réparation des bàtimens; c’est un homme de maia 
qui doit tout faire, maçonnerie, charpenterie, ou- 
vrages et travaux , quels qu’ils soient. 

Chaque mission est composée de cinq ouvriers 
évangéliques. Les voyages qu’il faut faire en été, les 
travaux de la pcche et de la chasse, -qui ne sont 
point des amusemens , les peines de corps qu’exige 
la charge de veiller au salut des âmes , le be- 
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soin de pourvoir à l’entretien de la vie dans un 
pays où le clergé n’a point encore de salaire , 
tant de soins demandent le concours de quelques 
hommes. 

De plus , il a fallu du temps aux missionnaires 
pour apprendre la langue du Groenland. Un homme 
qui , dans trois ans d’étude , vient à bout d’entendre 
les sauvages de ce pays , et d’en être entendu , ne 
doit pas avoir un médiocre talent. Qu’on imagine 
donc l’extrême difficulté qu’eurent les trois premiers 
Herrenhutters, qui , n’ayanl jamais vu de grammaire , 
furent obligés d’apprendre le latin pour entendre 
les principes raisonnés de toute langue , et qui ne 
comprirent les termes latins qu’au moyen d’une ver- 
sion danoise qu’ils n’entendaient que par l’analogie 
du dialecte danois avec, lalangue allemande. D’ailleurs 
ils furent’six ans sans avoir de commerce avec les 
Groenlandais, faute d’un idiome commun pour la 
conversation. Cependant , à force d’application , ces 
hommes , sans lettres , ont fait assez de progrès pour 
prêcher en groenlandais et traduire dans cette langue 
des hymnes et des passages très-difficiles de la Bible. 
Le lecteur conçoit aisément ce que devient un sens 
très-obscur en lui-même , quand il passe par le ca- 
nal de ces frères ignorans dans une langue étrangère 
à toutes les idées de religion , d’histoire et de mœurs 
asiatiques. Quelle serait l’indignation de Moïse s il 
revenait sur la terre avec Enoch, de voir ses livres 
sacrés mutilés , défigurés et travestis dans toutes les 
vei’sions hétérodoxes qui en ont paru depuis trente 
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siècles! Si tel est le sort des choses divines, quel 

doit être celui des choses humaines ! 

Malgré les peines de toute espèce que les frères 
Moraves ont dû dévorer dans le Groenland , il est 
assez singulier qu'il n’en soit pas mort un seul dans 
l’espace de près de trente ans. Ils n’ont pas même 
essuyé de maladie aiguë, quoiqu’ils aient eu per- 
pétuellement à lutter contre la faim, la soif, les 
frimas, les tempêtes, la fatigue des voyages aussi 
]>érilleux sur terre que sur mer. L’étonnement re- 
double , en apprenant que dans les autres missions , 
et surtout dans les îles Caraïbes, les Herrenhutters ont 
perdu presque tous leurs confrères. M. Crantz ne , 
veut pas qu'on attribue uniquement cette différence 
à celle d’un climat plus pur et plus sain aa nord que 
sous la zone torride, puisque le scorbut, dit-il, et 
même les maladies contagieuses , font beaucoup de 
ravage au Groenland; mais il rend grâces de cette 
protection visible à la Providence, qui soutient les 
li-ères Moraves par des voies merveilleuses , comme 
si les miracles se multipliaient à proportion de l’igno- 
rance et de la faiblesse des hommes. 

Cependant les missionnaires ont soin de seconder 
les desseins de leur vocation par des voyages qu’ils 
font tour à tour en Allemagne, chacun à peu près 
tous les six ans , pour entretenir ou rétablir leur 
santé. On veille à la" conserver , soit au Groenland , 
soit en Europe. Le diacre de la mission étrangère 
envoie à ceux de Herrnhut la liste de ce qui lui 
manque pour l’entretien des frères. On l’achète et 
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on les transporte de Copenhague. Ils ont tous un 
traitement égal , sans salaire, ni présens, ni quêtes. 
Personne ne songe qu’aux besoins du moment ; et 
ce que l’un possède , tous le partagent. Leurs voyages 
de navigation sont payés par la congrégation.L’Unité 
du herrnhutisme se charge de l’éducation physique 
et morale de leurs enfuns qui sont placés dans le 
commerce ou dans les collèges , selon les dis- 
positions qu'ils montrent au sortir des nourrice- 
ries. 

Pour fournir à toutes les dépenses des missions , 
FUnité n’a d’autre ressource que dans les frères. Le 
ti-avail des uns et la charité des autres pourvoient 
aux besoins de tous. Le salut des Païens coûte cher 
aux Chrétiens ; mais chaque Herrenhutter y contribue 
de ses facultés. Les enfans eux-mêmes sont jaloux 
de concourir à lâ^ropagation de la foi par le travail 
de leurs mains. Ees plus pauvres ouvriers de jour- 
née aiment mieux retrancher sur leur nourriture 
que de ne pas coopérer à l’œuvre de Dieu chez les 
Païens. Il y a des diacres chargés de faire la collecte 
de ces aumônes , et d’en employer le produit au 
bien des missions, sans. aucune rétribution person- 
nelle. M. Crantz remercie la Providence de ce què 
la libéralité des bienfaiteurs a rempli jusqu’à présent 
tous les engagemens contractés au nom des propa- 
gateurs de la foi. Ainsi, tandis que les missions de 
l’Amérique ont bâté la ruine d’une société religieuse 
en Europe , une nouvelle société chrétienne entre- 
tient et fonde des missions ali Groenland. Il semble 


Digilized by Google 



220 


HISTOTRE GÉNÉRALE 
que les frères Moraves voudraient remplacer les Jé- 
suites dans la propagation de l’Evangile. 

Les missionnaires du Groenland se sont associés 
vingt coadjuteurs nationaux des deux sexes. Ils ont , 
avec ces coopérateurs , deux conférences par se- 
maine sur l’état spirituel et temporel des néophytes. 
Il y a de plus des servans ou clercs de l’un et de 
l’autre sexe , qui sont chargés de la' propreté de 
l’église, de la lumière des lampes, de l’eau baptis- 
male; mais il n’y a point d’autres offices en titre , et 
personne n’est gagé ou payé pour remplir le sien. 
Le salaire , dit M. Crantz , ouvrirait l’entrée du sanc^ 
tuaire à la corruption. 

Chaque jour on s’assemble à six heures pour la 
prière du matin. Elle est courte , et seulement pour 
les baptisés. Les catéchumènes ont aussi leiu- assem- 
blée à huit hèures pour la lecture Jft; le chant, mais 
d’une demi- heure. Ensuite les liâmes vont à la 
mer. Après cette assemblée vient celle des enfans 
qui sont catéchisés, puis menés à l’école : les filles, 
sops un missionnaire, ou un diacre marié; les gar- 
çons , sous un catéchiste. On y apprend à lire et à 
écrire. Le soir, au retour de la mer, vient l’heure 
du chant, où tout le monde assiste. Après le souper, 
en fait la prière du soir. 

i^es dimanches , après la prière du matin , on tient 
le chœur, c'est-à-dire, que les différentes classes, 
de Chrétiens , séparés par le sexe , l’âge et l’état , ont 
une courte assemblée. Quand le temps est mauvais , 
ou qu’il y a peu de mdnde , cette assemblée devient 
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générale , et l’on y prêche. Elle se tient l’après-midi. 
On y fait une homélie sur l’Evangile du jour, et ce 
discours dure quelquefois une heure entière. Iaî pré- 
dicateur est devant une table , car il n’y a pas de 
chaire : il se tient debout, pour être mieux entendu 
de toute la salle et des chambres attenantes, qui 
sont pleines de monde. Le soir, on chante les litanies 
en chœur, ensuite on administre la communion et 
le baptême avec une onction qui fait couler les 
larmes : aussi les enfans sont très-empressés de se 
trouver à cette cérémonie , et demandent à chanter 
les litanies, pour y assister. 

M. Crantz donne ensuite une courte description 
de la solennité des grandes fêtes. On ne doit point 
omettre ici ce qu’il rapporte ailleurs de la célébra- 
tion de la Nativité de Jésus. « On chanta toute la 
nuit (c’était en 1 747) des noëls allemands et groen- 
landais. A trois heures et demie du matin on assem- 
bla le peuple ati son des trompettes. On prêcha sur 
l'humiliation du Sauveur qui s’est fait homme. En- 
suite on donna aux Groenlandais des aiguilles et des 
couteaux , que les enfans de Herrnhut en Allemagne 
envoyaient en présens d’étrennes aux Chrétiens des 
missions. La musique et le chant attirèrent tous les 
Païens d’alentour. L’église avait été illuminée, et 
les fenêtres étaient garnies de lampions faits de co- 
quilles de moule , et rangés en symétrie. La fête 
des Innocens fut célébrée avec des enfans, auxquels 
on donna une fête Amour, c’est-à-dire, une espèce 
d’agape , ou de repas , qui fut composé de harengs 
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saurs. Jamais, dit l’auteur de ce récit, on ne vit tant 
de dévotion que dans ces fêtes. Jamais on ne vit 
couler tant de larmes que dans ce petit troupeau 
de sauvages, que l’agneau du Seigneur avait ras- 
semblé sous le pôle du nord , et qu’il avait baignés 
de ses sueurs et de son sang ». 

M. Crantz ne cesse de s’e.\tasier du chant des 
Groenlaiidaises. « Elles l’emportent , dit-il , pour la 
douceur, l’harmonie et l’accord, sur certaines con- 
grégations du herrnhutisme en Europe. On croirait 
de loin n’entendre qu’une seule voix, tant elles y 
mettent de justesse et de concert ; elles n’ônt qu’un 
défaut , c’est que traînant lentement sur chaque 
syllabe , riialeine leur manque souvent pour finir la 
phrase du chant ou du vers, quand elle est un peu 
longue. On remédie à ce défaut en soutenant le 
chœur avec des instruinens. L’orchestre est composé 
de deux ou trois violons, deux flûtes, et quelques 
guitares. Les Groenlîindais ont de l’ëptitude pour la 
musique. Il y en a qui savent sonner de la trompette 
et du cor ». 

Quant à l’instruction , qui ne réussit pas aussi 
bien que le chant , M. Crantz s’étend avec com- 
plaisance sur une nouvelle méthode familière aux 
Herrenhutters. « Ils ont éprouvé, dit- il, que rien 
n’était plus inutile que de parler aux Groenlandais 
de l’existence et de l’attribut de Dieu, pour les pré- 
parer à la doctrine de l’expiation du péché «.Après 
six ans d’un travail infructueux pour faire entrer 
la religion dans les esprits par la voie du raisonne- 
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ment , ils s'avisèrent de débuter par la passion et la 
mort de Jésus. « C’est , dit Thistorien lierrnbute , le 
plus sûr moyen d’éclaircir l’esprit épais et grossier 
des sauvages païens. Presque tous les missionnaires 
des Indes orientales et occidentales ont fait la même 
expérience. On ne gagne rien auprès des idolâtres à 
leur représenter les perfections de la Divinité et les 
devoirs de la vertu , a dit un missionnaire luthérien 
de l’Inde. Un presbytérien d’Écosse , qui avait vécu 
long-temps en Pensylvanie , dans la Nouvelle-Jersey, 
dit qu’il avait passé bien des années avant d’intro- 
duire les plus simples notions de Dieu chez les sau- 
vages américains; mais, qu’à l’exemple des mission- 
naires voisins , s’étant hasardé à parler du mystère 
de la croix, tous les esprits s’étaient éveillés de leur 
sommeil, au grand étonnement du prédicateur.» Ce 
réveil, dit-il, ne s’est jamais manifesté au bruit des 
vérités effrayantes de la religion ; mais toutes les 
fois que je m’attachais aux scènes pathétiques de la 
mort et de la croix du Sauveur, à son amour pour 
les hommes , et sa vie exemplaire et pleine de bien- 
faisance , aux richesses de sa grâce et de sa miséri- 
corde, j’ai senti parmi mes auditeurs une vive agita- 
tion, qui passait de la componction du cœur à la’ 
lumière de l’esprit ». M. Crantz dit qu’il a observé 
les mêmes effets chez les Groenlandais. Les grandes 
questions dé raisonnement laissaient le cœur vide et 
remplissaient l’esprit d’une curiosité souvent funeste. 
On ne s’avise pas même d’apprendre le catéchisme 
aux Groenlandais par routine, parce ^que la répu- 


Digilized by Google 



9.9.4 HTSTOIRB GKNKRA LE 

giiance qu’ils ont pour tout exetcice forcé de la mé- 
moire , les éloignerait de la vérité. L’émulation du 
savoir, même en matière de religion, n’a pas encore 
troublé ni remué l’ignorance et l’incuriosité natu- 
relle de ce peuple. Il n’y a que les enfans qui , appre- 
nant à lire, savent bien des choses par cœur; mais 
les adultes se contentent de croire sans réfléchir. 
Le sentiment leur tient lieu de connaissance. C’est 
par le cœur que la foi vit en eux. Celui qui pleure 
sur sa misère, qui soupire pour la grâce , est admis 
au baptême avant celui qui sait et ne sent pas les 
vérités de la religion. Mais n’est-ce pas abuser à la 
fois de la révélation et de la raison , que d’insinuer 
l’une dans l’esprit humain à l’insu de l’autre? L’en- 
thousiasme, in.spiré par la séduction des sens, n’a 
qu’un moment; la conviction intime est de tous les 
temps. Cent orateurs, de toutes les sectes du monde, 
qui se succéderaient dans un même auditoire , le sou- 
lèveraient tour à tour, chacun pour la sienne, contre 
toutes les autres. ’Un peuple sauvage verserait son 
sang pour Amida, ou celui des autres pour Ma- 
homet , si l’on venait lui mettre à la main des armes 
homicides ou des instruinens de macération. Dieu 

i 

veut, régner par la raison; il l’a donnée à l’homme 
pour son bonheur. Elle doit le mener par cette vie 
à l'autre. L’Être suprême s’est manifesté d'abord aux 
sens par la nature et par les sens à la raison. Les 
cteux sont ses témoins ; c’est là sa grande révélation. 
La grâce elle-même entre dans l’âme par la route des 
sens. La foi vient de l’ouïe ; mais le témoignage do 
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l’ouïe est subordonné au jugement des autres sens. 
Qui n’en surprendqu’un seul, sera tut ou tard démenti. ' 
îTest-ce pas même une profanation des vérités saintes, 
un renversement de l’esprit humain, de parler des 
merveilles d’un être dont on laisse l’existence incer- 
taine? Ce n’est pas ainsi qu'on procède dans les écoles 
d’une théologie orthodoxe. La philosophie elle-même 
parle de Dieu seul avant que celle-ci divise son es- 
sence. L’une et l’autre ne supposent pas, elles prou- 
vent; mais l’une met d’abord en question ce que 
l’autre doit établir en assertion. On peut donc regar- 
der comme inconvertis des Chrétiens qui ne savent 
pas même s’il est un Dieu. Si jamais le Groenland 
tombait en d’autres mains que celles des Danois , 
combien le zèle religieux aurait à détruire d'erreurs 
avant d’établir la première vérité ! Ne valait-il pas 
mieux laisser les,Groenlandais dans les ténèbres et 
l’assoupissement d’une ignorance universelle , que 
de les réveiller avec le^feu du herrnhutisine , qui 
brûle sans éclairer? Non , l’eau du baptême , que les ^ 
frères Moraves confèrent, n’est pas propre à éteindre 
l’incendie du Ëknatisme qu’ils allument dans les âmes. 
Leur baptême ! s’ils ne le croient pas essentiel au 
salut , pourquoi vont-ils le porter chez tous les sau- 
vages des quatre parties du monde ? Ou s’ils le 
croient d’une nécessité indispensable , pourquoi ne 
baptisent-ils pas les enfans des inçonvertis? C’est 
pourtant leur méthode. Ils exigent le consentement 
des parens pour baptiser un enfant ; mais que fait la 
promesse ou le refus du père d’élever sou enfant 
xvm. i5 
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dans les dogmes des Herrenhutters? L’une donne-t-ell«, 
l’autre ôte-t-il la grâce qui sanctifie? Telles sont les 
inconséquences d’un prosélytisme aveugle, erroné, 
sans lumières, sans science , qui prend la vocation 
de l’apostolat ou dans le dégoût d’un métier obscur, 
ou dans l’envie de voyager , ou dans la présomption 
d’endojctriner, ou dans l’ambition de dominer sur les 
âmes, et de faire du bruit et du mouveinent’au loin. 
Un charpentier, en effet , qui va convertir des pê- 
cheurs au Groenland, ne peut être animé que par 
une de ces passions et de ces inquiétudes secrètes 
du cœur humain. Mais ces passions sembleront peut- 
être excusables, si l’on considère que la peine et 
l’avilissement où la multitude est condamnée par les 
lois de notre société , peuvent exciter toutes les 
âmes fortes à secouer une injustice qu’elles sentent 
vivement , et à cbercher quelquefois chez les sau- 
vages les plus maltraités de la nature, une égalité 
ou une indépendance que la fortune refuse dans la 
« police de nos climats. Or , rien ne provoque à cette 
indépendance naturelle comme les sentimens outrés 
du zèle religieux. Tel homme est chrétien pour ne 
pas obéir , et tel se fait apôtre pour commander. 

Ce qu’il y a de singulier chez les Herrenhutters , 
c’est que ces mêmes apôtres, qui ne veulent pas 
conférer le baptême aux enfans, sans la formalité 
d’un consentement bien inutile à la vertu du sacre- 
ment, y admettent les adultes au prix d’une légère 
instruction. « Pourvu que ces sauvages aient, dit 
M. Crantz , une idée claire des vérités fondamentales 
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de la doctrine chrétienne , et qu’ils entendent le 
symbole de Luther, on les baptise ; encore n’exige- 
t-on pas, surtout des gens âgés, qu’ils sachent ce 
symbole par cœur, et mot à mot,.,. Mais on a plus 
d’égard à la droiture de leur âme qu’à la prompti- 
tude de leur conception, à la fidélité de leur mé- 
moire, ou à la flexibilité de leur langue ». La raison 
des missionnaires, pour ne pas insister sur ces for- 
mulaires de doctrine, vient peut-être, dit l'insto- 
rien, « de ce qu’ils ont vu avec douleur, même au 
milieu de la chrétienté, des années se passer à 
apprendre par cœur et à répéter les catéchismes, 
sans qu’on en réussît davjfhtage à éclairer les esprits 
et à épurer les cœurs ». Aussi ces instructions pré- 
liminaires qu’on exige des catéchumènes au Groen- 
land, les conduisent au baptême en quatre semaines; 
quoique tel Groenlandais pourrait être des années 
entières avant de bien digérer cette préparation. ‘ 

. On baptise les catéchumènes plusieurs à la fois , 
en certains jours solennels. Le missionnaire les exor- 
cise par l’imposition des mains , et délivrant leurs 
âmes de la puissance du démon, il les réclame au 
nom du Christ. Mais u’est-ce pas l’histoire de ce 
possédé de l’Évangile, dont l’âme fut à peine déli-, 
vrée d’un démon qu’aiissitôt il y en entra sept autres . 
pires que le premier? En effet, les missionnaires > 
herrenhutters semblent ne retirer les Groenlandais 
des ténèbres du paganisme que pour les infecter 
des erreurs du luthérianisme. ^ 

Pour la communion , il faut , dit l’auteur , non 

; 
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pas une connaissance spéculative, mais une con* 
naissance pratique ou animée , qui consiste dans une 
vie de lumière, un profond sentiment de la pau» 
vreté d’esprit, une faim et une soif intérieures 
pour les choses divines ; en un mot, dans un état de 
l’âme qui rend les mystiques herrenhutters sublimes 
à leurs yeux, et ridicules aux yeux de tout le monde. 
Quand on est préparé par de fréquentes instruc* 
lions au grand mystère , on est admis à voir admi> 
nistrer la communion. Jusqu’à ce moment , on n’en 
est pas même témoin, de peur de donner accès à 
des réflexions inutiles, et souvent dangereuses. On 
prévient ces doutes par fles conférences secrètes. 
Deux époux qui veulent être admis au souper du 
Seigneur vont trouver le missionnaire et sa femme, 
qui préparent d’avance le goût de cette mann^ 
céleste , en irritant la soif des désirs qu’ils inspirent. 
On sait que les Luthériens allemands n’ont jamais 
voulu renoncer à la réalité du pain et du vin , dans 
le mptère de l’eucharistie. Leurs sens grossier» 
veulent bien admettre un miracle qu’iU n’aper^i* 
vent pas, mais ne consentent point à perdre es 
qu’ils voient. Ils aiment ^mieux boire à la fois kr 
sang du Christ avec le VÜ de la consécration , qiw 
de ne pouvoir jouir que d’on bien surnaturel. Com« 
bien de sang humain a-t-on versé pour leur ôter 
l’impanation ? Combien en ont-ils perdu pour In 
garder? C’est dans cette erreur que les Herrenhuttera 
élèvent les Groenlandais. Le pain est un double 
appât entre leift-s mains pour amorcer les sauvages. 
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Us prennent ces pêcheurs du nord comme nos pê- 
cheurs attrapent le poisson. Mais le pain eucharis- 
tique du luthérianisme est un poison pour les âmes. 
Malheurs aux Groenlandais qui en goûtent; ils sont 
euivre's d’un délire mortel. C’est bien alors qu’ils 
auraient besoin d'être réveillés de leur assoupisse- 
ment, s’il est permis d’emprunter le langage des 
irères Moraves. Mais ceux-ci n’ oublient rien pour 
les y entretenir jusqu’au tombeau. 

Le meilleur moyen qu’ils aient imaginé , de ber- 
cer et d’endormir les âmes dans le songe de leurs 
erreurs, est l’établissement des choeurs. Leur motif 
est pourtant louable en apparence : « C’est , disent- 
ils, la déplorable expérience de la corruption géné- 
rale des hommes, soit qu’ils vivent dans des pays 
froids ou chauds , en nations policées ou en peu- 
plades sauvages; c’est la corruption mutuelle des 
deux sexes qui a engagé les frères de l’Unité à les 
séparer.... ». Les Groenlandais, dit M. Crantz , mal' 
gré leur réserve ou leur froideur extérieure, ne 
sont pas exempts de cette dépravation naturelle; 
on croyait qu’il serait impossible de les en corriger; 
mais depuis que les filles, n’étant^ pas fort heu- 
reuses avec des maris qui les épousaient par force , 
ont consenti à vivre ensemble a ipart, les jeunes 
garçons ont suivit leur exemple , et ces classes ou 
bandes se sont multipliées par le penchant à l’imita- 
tion. La religion préside à ces séparations : elle les 
entretient par des instructions. Il y en a pour chaque 
dasse. Le dimanche, on assamble les nourrices qui 
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viennent a l’instruction avec leurs enfans à la ma- 
melle. Le missionnaire leur fait chanter des can- 
tiques relatifs à leur fonction maternelle , et leur 
donne qiiehjues leçons sur la manière d’élever ou 
de préparer leurs nourrissons à la religion. 

Ceux-ci , parvenus à l’âge de quatre ans , passent 
du sevrage a la classe de l’enfance. Les garçons et 
les filles séparés ont leur instruction à part chaque 
dimanche, et le catéchisme tous les jours. Les plus 
jeunes apprennent à lire , et les plus grands à écrire. 
Leurs premiers livres d’école sont les vies édifiantes 
de quelques enfans chrétiens. Quand ils sont plus 
avancés , on leur donne le catéchisme de Luther , 
et l’histoire de la passion du Sauveur. Gomme la 
lapgue groenlandaise n’a point de caractères parti- . 
culiers , on lui a prêté ceux de la langue latine. 
L’école se tient le matin. L’après-midi , les enfans 
vont travailler chez leurs parens , manier la rame et 
le harpon. En été, les écoles se ferment pour la 
pêche et la chasse. Malgré ces longues vacances , les 
enCms apprennent assez bien à lire , quelqües-uns 
dans un* seul hiver; d'autres sans étude savent par 
cœur tous les élémens et les prières de la religion, 
à force de les entendre réciter. Mais tous s’instrui- 
sent et s’élèvent sans aucune voie de contrainte et 
de rigueur, par les caresses, l’ewmple et l’émula- 
tion. 

A douze ans , on fait monter les enfans à la grande 
classe , garçons ou filles, mais toujours séparément. 
Les garçons vont manger chez leurs parens; maM. 
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les filles vont chercher leurs vivres et reviennent 
manger ensemble. Tout est bien jusqu’alors. Le bas- 
âge et l’adolescence ont besoin de guides ; et la 
direction des Herrenhutters ne peut qu’être utile , 
pourvu quelle soit bien entendue. Mais quand la 
raison a pris ses forces , il semble qu’ils devraient 
rendre l’homme à sa liberté naturelle , ou du moins 
à l’autorité paternelle , qui est la première et la plus 
légitime , parce quelle est établie sur les cœurs de 
ses bienfaits. Cependant les frères Moraves semblent 
vouloir ici prendre la place des pères , du moins à 
l’égard de ceux qui n’en ont pas. 

A l’âge de vingt ans , on songe au mariage. Cha- 
cun est libre de se choisir une femme. Mais quand * 
un jeune homme ne paraît pas *avoir fait de choix , 
ses parens lui proposent un parti; si ce n’est eux, 
ce sont les missionnaires. On a , disent-ils , assez de 
confiance en leur zèle pour recevoir une épouse de 
leurs mains. Ils demandent donc à un jeune homme 
quel est l’objet de ses vœux. On approuve son choix 
dès qu’il n’est pas contraire au bonheur et au salut 
de son âme ; mais si la religion de l’époux devait en 
souffrir, les frères ne lui donneraient pas la béné- 
diction nuptiale. Quand l’homme s’est expliqué, 
l’on consulte la fille. Elle refuse d’abord, mais avec 
moins de simagrées que ne le veut l’ancien usage 
' du pays. Cependant si le refus est bien formel , on 
n’insiste plus, parce que les vQies de forces sont 
interdites, et que celles d’insinuation ne réussiraient 
point. On ne permet point le mariage entre les Chré- 
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tiens et les Païens, niême dans l’espérance de faire 
un dévot Chrétien d’tm tendre amant ; on y a 
trop souvent été trompé. La polygamie est défen- 
due, et le divorce n’est pas permis, quoiqu’il ne 
soit pas sans exemple dans la communion de Luther. 
On ne reçoit pas même à la peuplade un Groenlan- 
dais qui a quitté sa femme, sous prétexte de se con- 
vertir ce serait peut-être un secret amour pour 
une hile chrétienne qui ferait abandonner une femme 
païenne. On n’admet pas non plus au petit bercail 
une femme qui s’y réfugie sans le consentement de 
son mari sauvage. Les Herrenhutters abhorrent, dit 
M. Crante , cette propagation du christianisme , qui 
* se fait par des vues purement charnelles. S’il se peu- 
plait de tous les maris ou les femmes mécontens de ^ 
leur union , que de baptêmes se feraient aux dépens 
du mariage! Le bien de là religion veut que les sacre- 
mens soient d’accord. C’est pour cela sans doute que, 
dans l'Église luthérieni^ , les prêtres sont mariés 
comme les simples fidèles. Si les frères Moraves soi- 
gnent ainsi les âmes au Groenland, ils n’ont pas 
moins d’attention à la santé du corps. 

Dès qu’il y a des malades , ils leur procurent des 
médecines ; ils se chargent même de les saigner. Ce 
remède, qu’ils ont introduit, est très-utile, disent- 
ils , dans un pays froid , où les maladies viennent 
d’abondance de sang. Après les fonctions de méde- 
cins , ils vaquent à l’une des plus utiles dans leur 
ministère , celle d’assister les mourans , et d’enterrer 
les morts. Us mettent les corps, dans une bière; elle 
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est couverte d’un drap blanc, où sont écrits en ru- 
bans rouges un texte de l’Écriture , ou des vers de 
quelque hymne. Les funérailles ne sont plus accom- 
pagnées et suivies de tant de pleurs et de lamenta- 
tions si longues , depuis que l’espérance de la résur- 
rection a soulagé les mourans et consolé les vivans^ 
£nfîn, l’ouvage de M. Crantz est te^rminé par une 
récapitulation dont voici le sommaire. Depuis 1 739 
jusqu’en 176a, lei Herrenhutters ont baptisé sept 
cents Groenlandais. Il en est mort deux cent cinquante. 
Ce qui reste à New-Herrnhut monte à quatre cent 
vingt-un baptisés , dont cent soixante-quatorze com- 
munians. Cette congrégation a de plus trente-neuf 
catéchumènes. Lichtenfels a cent baptisés, trente- ^ 
huit catéchumènes, et trente inconvertis. C’est peu, 
dit M. Crantz, dans une nation qui peut avoir dix 
mille âmes ; mais c’est beaucoup eu égard à notre 
siècle , où le nombre des mécréans augmente con- 
sidérablement, et celui des païens ne diminue guère. 

« Je sais bien , dit ce pieux historien , qu’on ne re- 
garde pas comme une acquisition pour le christia- 
nisme la conversion de quelques sauvages stupides , 
qui ont à peine une lueur de raison , et qui n’en- 
tendent rien de ce qu’on leur prêche. Mais le miracle 
n’en est que plus grand, lorsqu’on considère que 
ces espèces de brutes qui se soumettent au joug de 
l’Évangile sont des hommes d’un caractère si indo- 
cile , qu’ils mourraient de faim ou se donneraient la 
mort plutôt que de fléchir devant un homme. (Juel 
étonnement ne doit-ce pas être, de voir ces sauvages 
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farouches se laisser guider par des hommes qu’ils 
regardaient d’abord , et que les autres regardent 
encore comme des barbares ! N’est-ce pas une mer- 
veille visible de la grâce ? C’est la toute-puissance 
de la croix qui' pénètre les cœurs , qui brise les ro- 
chers ». M. Crantz finit son livre comme beaucoup 
d’orateurs chrétiens commencent un sermon. H ap- 
plique aux frères Moraves un texte que les Jésuites 
ont mis cent fois à la tête du panégyriste de l’apôtre 
des Indes et du Japon : Cesi V ouvrage du Seigneur; 
et nos yeux ne se lassent point de t admirer. 
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LIVRE SIXIÈME. 

KOUVEAUX VOYAGES DANS LA MEll DU SUD. 

— — • 

INTRODUCTION. 

Quoique nous ayons consacré le premier Livre 
<le cette dernière Partie de notre Abrégé à la des- 
cription détaillée des voyages les plus célèbres qu’on 
ait' faits autour du globe, cependant pour ranger .r 
l’attention du lecteur sur des faits si importans, 
nous croyons ne pouvoir mieux, faire que de placer 
ici un résumé très-succinct de l’objet et du résultat 
de ces grands voyages. Ce précis servira d’intro- 
duction à l’histoire des derniers voyages entrepris 
de nos jours dans les mers australes. 

, « Ce fut le lo août iSig que Ferdinand Magel- 
lan, Portugais, commandant cinq vaisseaux espa> 
gnols , partit de Séville : il trouva le détroit qui porte 
son nom , par lequel il entra dans la mer Pacifique , 
où il découvrit deux petites îles désertes dans le 
sud de la ligne , ensuite les îles Larrones , et enfin 
les Philippines, où il fut tué. Son vaisseau, noimné 
la y icloire, revenu en Espagne en iSaa, seul de» 
cinq, par le cap de Bonne-Espérance, fut hissé à 
terre à Séville , comme un monument de cette expé- 
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dition , la plus hardie peut-être que les hommes eus- 
sent encore faite. Ainsi fut démontrée physiquement, 
pour la première fois, la sphéricité et l’étendue de 
la circonférence de la terre. 

Orake , Anglais , partit de Plymouth avec cinq 
vaisseaux le i 5 novembre 1577, y rentra avec un 
seul le 3 novembre i 58 o. Il fît le second le tour 
du globe. La reine Elisabeth vint manger à son 
bord ; et son vaisselm , nommé le Pélican , fut soi- 
gneusement conservé à Deptfort dans un bassin, 
avec une inscription honorable sur le grand mât. 
Les découvertes de Orake dans le sud ont été recon- 
nues pour fîiire partie de la côte méridionale de la 
terqi de Feu. Au nord de la Californie U découvrit 
la nouvelle Albion. 

. Thomas Cavendish , Anglais , partit de Plymouth 
le ai juillet x 586 , avec trois vaisseaux, y rentra 
avec deux le 9 septembre 1 588 . Ce voyage , le troi- 
sième fait autour du monde, ne produisit aucune 
découverte. 

Olivier de Noor t , Hollandais , sortit de Rotterdam 
le 2 juillet 1698 avec quatre vaisseaux, passa le dé- 
troit de Magellan , cingla le long^ des côtes occiden- 
tales de l’Amérique , d’où il se rendit aux Larrones , 
aux Philippines , aux Moluques, au cap de Bonne- 
Espérance , et rentra à Rotterdam avec un seul vais- 
seau le 26 août i6oi. H n’a fait aucune découverte 
dans la mer du Sud. 

Sinon de Cordes, Hollandais, partit aussi en. 159S, 
et fît la même route, il découvrit au nord de la ligne 
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quelques îles habitées par des anthropophages. Son 
vaisseau disparut en mer en 1600. 

Georges Spilberg , Allemand au service de la 
Hollande , fit voile de Zélande le 8 août i 6 i 4 , avec 
'six navires , perdit deux vaisseaux avant que d’être 
arrivé au détroit de Magellan, le traversa, fit des 
courses sur les côtes du Pérou et du Mexique, d’où, 
sans rien découvrir dans sa route, il passa aux Lar- 
rones et aux Moluques. Deux de ses vaisseaux ren'* 
trèrent dans les ports de Hollande le juillet 1617. 

Presque dans le même temps, Jacques Lemaire et 
Schouten immortalisaient leur nom. Us sortent du 
Texel le i 4 juin 161 5 avec les vaisseaux la Con* 

' corde et le Horn, découvrent le détroit qui porte 

le nom de Lemaire , entrent les premiers dans la • 

mer du Sud en doublant le cap de Horn , y décou- 
vrent par 1 5 degrés 1 5 minutes de latitude sud , et 
environ t4^ degrés de longitude occidentale de 
Paris, \tle des Chiens; par i 5 degrés de latitude 
sud à cent lieues dans l’ouest, \üe sans Fonds; 
par i 4 degrés 46 minutes sud, et quinze lieues plus 
k l’ouest, \üe Water; à vingt lieues de celle-là dans 
l’ouest , XUe des Mouches; par les i6 degrés lo mi- 
nutes sud , et de 173^175 degrés de longitude occi- 
dentale de Paris , deux îles , celle des Cocos, et celle 
des Traîtres; cinquante lieues plus ouest, celle 
ÿ Espérance, puis Ville de fforn,‘ par i 4 degrés 
èô minutes de latitude sud, environ 179 degrés da 
longitude orientale de Paris. Ensuite ils cinglent le 
long des côtes de la Nouvelle-Guinée, passent entre 
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son extrémité occidentale et Gilolo, et arrivent à 
Batavia en octobre i6i6. Georges Spilberg les y 
arrête , et on les envoie en Europe sur des vaisseaux 
de la Compagnie : Lemaire meurt de maladie à Mau- 
rice; Schouten revoit sa patrie. La Concorde et le 
Horn rentrèrent deux ans et dix jours après leui: 
départ. 

Jacques Lhermite, Hollandais, et Jean Hugues 
Schapenham , commandant une flotte de onze vais- 
seaux, partirent en i 6 a 3 avec le projet de faire la 
conquête du Péiou ; ils entrèrent dans la mer du 
Sud par le cap de Horn, et guerroyèrent sur les 
côtes espagnoles , d’où ils se rendirent aux Larrones, 
sans faire aucune découverte dans la mer du Sud, > 
puis à Batavia. Lhermite mourut sur la côte du 
Pérou, et Schapenham à Batavia; deux vaisseaux 
terrirent au Texel le 9 juillet 1626. 

En i 683 , Cowley, Anglais, partit de la Virginie 
comme pilote d’un navire flibustier, sur lequel était 
aussi le célèbre Dampier ; il doubla le cap de Horn , 
flt diverses com-ses sur les côtes espagnoles , se ren- 
dit aux Larrones , quitta les pirates , et revint par 
le cap de Bonne-Espérance en Angleterre , où il 
arriva le 12 octobre 1686. Ce navigateur n’a fait 
aucune découverte dans la mer du Sud ; il prétend 
avoir découvert dans l’océan atlantique j par 47 degrés 
4o minutes de latitude australe, et à .quatre-vingts 
lieues de la côte des Patagons , \ile Pepis. Elle a 
été cherchée plusieurs fois sans avoir été retrouvée. 

C’est probablement une des Malouines, , 

♦ 
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Wood Roger, Anglais, sortit de Bristol le a août 
1708 avec le capitaine E. Cookej passa le cap de 
Horn , fit la guerre sur les cotes espagnoles jusqu’en. 
Californie , d’où par une route fraye'e déjà plusieurs 
fois , il passa aux Larrones , aux Moluques , à Bata- 
via; et doublant le cap de Bonne-Espe'rance , il territ 
aux dunes le i®” octobre 171 1. 

Clipperton et Shelvoke , capitaines flibustiers, 
firent par la même route le tour du monde de 1719 
à 172a. 

Dix ans après , Roggewin , Mecklenbourgeois au 
service de la Hollande , sortit du Texel avec trois 
vaisseaux^; il entra dans la mer du Sud par le cap 
de Horn , y chercha la terre de Davis sans la trou- 
ver; de'couvrit dans le sud Üu tropique austral Vile 
de Pâques; puis, entre le et le x6'’ parallèle 
austral, les îles Pernicieuses , où il perdit un de ses 
vaisseaux; puis à peu près dans la même latitude, 
les îles Aurore et Vesper^ le Labyrinthe, composé 
des six îles , et l’île de la Récréation , où il relâcha. 
Il de'couvrit ensuite sous le 1 2* parallèle sud trois 
îles, qu’il nomma îles de Bauman, et enfin sous 
le II' parallèle austral, les îles de Thienhoven et 
, Groningue; naviguant ensuite le long de la Nou- 
velle-Guinée et des terres des Papous , il vint abor- 
. der à Batavia , où ses vaisseaux furent confisqués. 
L’amiral Roggewin repassa en Hollande, de sa per- 
sonne , sur les vaisseaux de la Compagnie, et arriva 
au Texel le ii juillet 1728, six cent quatre-vingts 
jours après son départ du même lieu. 
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Le goût des grandes navigations paraissait entiè* 
renient e'teint, lorsqu’en 1741 l’amiral Anson fit 
autour du globe le voyage dont l’excellente i*ela- 
tion est entre les mains de tout le monde , mais qui 
n’a rien ajouté à la géographie. 

On voit que de ces treize voyages autour du monde, 
aucun n’appartient à la nation française , et que 
quatre seulement ont été faits avec l’esprit de dé- 
couverte; savoir, ceux de Magellan, de Drake, de 
Lemaire , de Roggewin ; les autres navigateurs , qui 
n’avaient pour objet que de s’enrichir par les courses 
sur les Espagnols , ont suivi des routes connues sans 
étendre la connaissance du globe. , 

En 1714» un Français, nommé la Barbinais-le- 
Gentil^ était parti sur un vaisseau particulier pour 
aller faire le commerce sur les côtes du Chili et du 
Pérou, De là il se rendit en Chine , où après avoir 
séjourné près d’un an dans divers comptoirs , il s’em- 
barqua sur un autre bâtiment que celui qui l’y avait 
amené , et revint en Europe , ayant à la vérité fait , 
de sa personne , le tour du monde , mais sans qu’on 
puisse dire que ce soit un voyage autour du monde 
fiiit par la nation française. 

Parions maintenant de ceux qui, partant sort 
d’Europe , soit des côtes occidentales de l’Amérique 
méridionale, soit des Indes orientales, ont fait des 
découvertes dans la mer du Sud sans avoir fait le^ 
tour du monde. 

Un Français , Paulmier de Gonneville , fut , en 
i5o3 et i5o4) jeté dans le Sud sur des terres 
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inconnues. On ignore où elles sont situées. Il en 
ramena un habitant, que le gouvernement ne ren- 
voya point dans s^ patrie, mais auquel Gonneville, 
se croyant alors personnellement engagé envers lui, 
fit épouser son héritière. 

Alfonse de Salazar, Espagnol, découvrit en i5a5 
\üe de Saint-Barthélemi , à i4 degrés de latitude 
nord, et environ i58 degrés de longitude à l'est de 
Paris. 

Alvar de Saavedra, parti d’un port du Mexique * 
en iSaG, découvrit entre le 9* et le ii® parallèle , 
nord,un amas d’îles , qu’il nomma les îles des Rois y 
à peu près par la même longitude que l’île Saint- 
Barthélemi; il se rendit ensuite aux Philippines et 
aux Moluques; et en revenant au Mexique, il eut le 
premier connaissance des îles ou éerres nommées 
Nouvelle Guinée et Terre des Papous. Il découvrit 
encore par 1 2 degrés nord , environ à quatre-vingts 
lieues dans l’est des îles des Rois , une suite d’îles 
basses , nommées les îles des Barbus. 

Diégo Hurtado et Fernand de Grijalva , partis du 
Mexique en i533 pour reconnaître la’mer du Sud, 
ne découvrirent qu’une île située par ao degrés 
3o minutes de latitude nord, environ à 100 degrés 
de longitude ouest de Paris. Ils la nommèrent ile 
■Saint- Thomas. 

Jean Gaëtan, parti du Mexique en i54^> avec 
^ Villalobos, qui commandait l’expédition , fit aussi sa 
route au nord de la ligne. Il y découvrit, entre le 
vingtième et le neuvième parallèle, à des longi- 
* xYiir. , , 16 
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tudes différentes', plusieurs îles : savoir, Rocca Par- 
tida, les ilea du Corail, celles du Jardin, la Mate* 
lote, nie d’Ârézise, et enfin il abdida aux Moliiques, 
où Villalobos mourut. Gaëtan revint eA Europe par 
le cap de Bonne-Espérance, après avoir en quelque 
sorte fait le tour du monde. 

Le voyage suivant est plus fameux qufe tous les 
précédens. . 

Alvar de Mendana , parti du Pérou en iSôy, dé- 
couvrit les îles que leur richesse supposée fit nom- 
mer îles de Salomon. Il paraît qu’elles sont dans la 
partie australe de la ligne entre le huitième et le 
douzième parallèle , au sud-est de la Nouvelle-Gui- 
née , et qu’elles font partie de l’archipel des Arsa- 
cides ou de la Nouvelle-Géorgie. 

En 1579, Pé^fo Sarmiento, parti du Callao avec 
deux vaisseaux , entra le premier par la mer du Sud 
dans le détroit de Magellan. Il y fit des observations 
importantes , et montra dans cette expédition autant 
de courage que d’intelligence. La relation de ce 
voyage a été imprimée à Madrid en 1 768. Elle ren- 
ferme des détails intéressans pour tous les naviga- 
teurs qui seront dans le cas de franchir le détroit de 
Magellan. 

. En 1595, Alvar de Mendana repartit du Pérou 
avec quatre navires, pour la recherche des îles de 
Salomon. Il avait avec lui Fernand de Qéiros , 
devenu depuis célèbi'e par ses propres découvertes. * 
Mendana découvrit, entre le neuvième et le onzième 
parallèle méridional, environ par 108 degrés î» 


* 


Digitized by Google 



DES VOÏAGES. S »43 

î*ouest de Paris, les îles Saint-Pierre , Madeleine , la 
Dominique et Christine , qu’il nomma les Mar- 
quises de Mendoce, du nom de dona Isabella de 
Mendoce, femme du vice-roi du Pérou. Environ 
24 degrés plus à l’ouest, il découvrit les îles Saint- 
Bernard ; presque à deux, cents lieues dans l’ouest 
de celle-ci , l’île Solitaire, et en(îu l’île Sainte-QBx , 
située à peu près par j/jo degrés de longitude 
orientale de Paris. Ea flotte navigua de là aux Lar- 
rones , enfin aux Philippines. Mendana mourut dans * 
la traversée. 4 ^' 

Fernand de Quiros, pilote de Mendana, avait 
ramené au Pérou'doçia Isabella, veuve de son capi- 
taine. Il en repartit avec deux vaisseaux le 2; dé- 
cembre i 6 o 5 , et prit sa route à peu près dans 
J’ouest. il découvrit d’abord une petite île vers le 
25 * degré sud, environ par i84 degrés de longitude * 
occidentale de Paris; puis entre ^8 et 19 degrés 
-sud, sept ou huit autres îles basses et pres({ue 
noyées , .qui -portent son nom; et par le troisième 
parallèle sud , environ 1 57 degrés à l’oucsl de Paris , • 

-l’île qu’il nomma de la belle Nation. En recl^er- 
- chant .ensuite l’île Sainte-Croix , qu’il avait vue dans 
-son premier voyage , reçherclie qui fut vainc , il 
découvrit par j 3 degrés sud , et à peu près 176 de- 
■ grés de longitude orientale de Paris , J’îJe de Tau- 
' maco; puis environ cent lieues à l’ouest de cette île, 
par i5 degrés sud, une grande ten’re qu’il nonima 
la terre australe du Saint-Esprit ^ qui est une des 
nouvelles Hébrides. lU, il* finit de courir à l’ouest^» 

ifc 
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et reprit la route du Mexique , où il se rendit à la 

fin de l’année 1606. 

Abel Tasman, sorti de Batavia le i 4 août'i 64 a, 
découvrit par 4^ degrés de latitude australe, et 
environ j 55 degrés à l’est de Paris , une terre qu’il 
nomma Van Diémen; il la quitta faisant route à 
l’esdt, et environ à 160 degrés de notre longitude 
orientale , il découvrit la Nouvelle - Zélande par 
f\i degrés 10 minutes sud. Il en suivit la côte envi- 
ron jusqu’au 34 ' degré sud , d’où il .cingla au nord- 
est, et découvVit par 22 degrés 35 minutes, envi- 
ron 174 degrés à l’est de Paris, les îles Pylstaart, 
Amsterdam et Rotterdam. I| ne poussa pas ses 
recherches plus loin, et revint à Batavia en passante 
entre la Nouvelle-Guinée et Gilolo. 

On a donné le nom général de Nouvelle-Hollande 
à une vaste suite de terres qui s’étend depuis le 6* 
jusqu’au 34 ' degré de latitude australe, entre les 
io 5 * et i 4 o' degrés de longitude orientale du méri- 
dien de Paris. Il était juste de la nommer ainsi, 
puisque ce sont presque tous navigateurs hollandais 
quj ont reconnu les différentes parties de cette con- 
trée. première terre découverte en ces parages 
fut la terre de Concorde, autrement appelée à!En- 
dracht, du nom du vaisseau que montait celui qui 
l’a trouvée en 1616, par les 24' et u 5 ‘ degrés sud. 
JEn 1619, Jean d’Edel donna son nom à une portion 
plus au sud de la Nouvelle-ïfollande. Une autre por- 
tion , située entre le trentième et le trente-troisième 
parallèles , reçut celui de Leewin ou de la Lionne. 
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Pierre de Nuitz,' en 1617, donna le sien à une côte 
qui paraît être la suite de celle de Leewin dans l’est. 
Guilfaume de Witt, capitaine du Vianet appela de 
son nom une partie de la côte occidentale, voisine ' 
du tropique du capricorne, en i6a8, payant l’hon- 
neur de cette découverte par la perte de son navire 
et de toutes ses richesses. 

Dans la même année i6a8, entre le dixième et 
le vingtième parallèle , le grand golfe de la Carpen- 
tarie fut découvert sous le gouvernement de Pierre 
Carpenter. 

■ Enfin , en i 644 ■> Abel 'Pasm^, à qUi le succès de 
son premier voyage avait acquis la réputation d’un 
navigateur habile et heureux, reconnut dans une 
seconde expédition la côte de l’ouest depuis la terre 
de ^itt, et la côte du nord jusqu’au golfe- de Car- 
pentarie. Il imposa aux terres qu’il découvrit le nom 
de Fan Dièmen^ alors gouverneur-général , et celui 
^ Arnheim. 

Dampier, anglais, avait fait en 1687, avec les 
flibustiers, un premier voyage sur les côtes de la 
l^ouvelle-Hollande , et avait ^ordé entre la terre 
d’Arnheim et celle de Diémea, course qui n’avait 
produit aucune découverte. En 1699 , il partit d’An- 
gleterre avec l’intention expresse de reconnaîtra 
toute cette région sur laquelle les Hollandais ne 
'publiaji^t point les lumières qu’ils, possédaient. Il 
en parcourut la côte occidentale depuis le vingt- 
huitième jusqu’au ‘quinzième parallèle. Il eut con- 
naissance de la terre de Concorde, de celle de Witt, 
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découvrit la baie des Chiens marins , et conjectura 
qu’il pouvait exister un passage au sud de la Garpen- 
tarië. II retourna ensuite àTitnor.d’où il vint altérii" 
à la pointe nord-ouest de la Nouvelle- Guinée, poussa 
üu large, découvrit plusieurs îles et le détroit qui 
porte son nom ; appela NoiiVèUè- Bretagne la grande 
île qui forme ce détroit à l’est , teprit sa course lé 
long de lâ côte nord de là NôUvelle-Guinée; et, par 
une route jusqu’alots incohnue , aborda à Cefam : 
depuis i683 jusqu’én * 691 , tantôt flibustier, tantôt 
commerçant , il avait fait le tour du monde en chan- 
geant de navires. » 

Tel est l’exposé sUùcinct des divers voyâges autour 
du globè , et des découvertes différentes faites dans 
le vaste Océan Pacifique , jusqu’à l’époqUè des expé- 
ditions dont nous allons donner l’extrait , et (pi ont 
tépandu le plus grand jour sur la géographie. 


« Oh désirait depuis lottg-temps que quelque 
puissance de l’Europe envoyât des na'^ateurs pop 
'examine!* cette poifion du globe qui est entre la 
pointe méridionale fie l’Amérique, le cap de Bonne- 
Espérance et le pôle austral ; mais l’esprit d’aven- 
ture et de* conquête qui avait dirigé des premières 
expéditions maritimes , s’était affaibli dès long- 
temps; on était devenu assez éclairé ptpr juger 
qu’il y avait peu à gagner pour le commerce pat 
des découvertes de ce genre ; et les gouvememens 
sont rarement disposés à faire servir leurs trésors 
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et leurs flottes à des entreprises dont on ne croit 
guère pouvoir recueillir d’autres fruits que des 
lumières nouvelles sur la géographie, la physique 
et la inor^. 

Malgré ces obstacles, le goût des découvertes 
sembla se ranimer en Europe vers la Bn du dix- 
huitième siècle. Il était naturel que l’Angleterre 
donnât l’exemple : sa -situation , la' nature de son 
gouvernement, l’étendue de son commerce lui don- 
naient à cet égard de grands avantages sur les autres 
puissances maritimes. Le souverain qui la gouverne 
a su mettre à proBt ses moyens et ses forces , pour 
ordonner et diriger des entreprises dont le succès a 
parfltitement répondu à ses vues. 

Dans les voyages exécutés par ses ordres, et dont on 
va lire la relation , les vaisseaux étaiept commandés 
par des officiers choisis dans un corps de marine où 
le courage et les talens .sont communs. Les voyages 
de Cook surtout ont été faits avec un appareil et des 
moyens extraordinaires ; ce sont des expéditions 
vraiment philosophiques. Le capitaine Cook a' été 
accompagné de plusieurs savans et artistes , qui 
réunissaient au plus grand zèle des connaissances 
de tous les genres. Jamail^ voyageurs , en décou- 
vrant des terres nouvelles et des peuples inconnus , 
n’ont examiné les lieux , décrit les productions 
naturelles, observé les hommes avec plus d’atten- 
tion , de circonspection , de sagesse et de lu- 
mières. 

Ce qu’il est surtout intéressant de remarquer, 
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c’est l’esprit d’humanité' et de justice avec lequel 
ces navigateurs se sont fait un devoir de traiter les 
peuples sauvages qu’ils ont trouvés ; c’est la bonne 
foi qu’ils mettent dans le trafic, la patence avec 
laquelle ils supportent les insultes et les menaces; 
la douceur avec laquelle ils pardonnent des violences 
et des infidélités qu’il leur est si aisé de punir. 
Quand on compare cette conduite avec la férocité 
et l’inhumanité des premiers conquérans du Nou- 
veau-Monde , on aime à sentir ce qu’on doit à cet 
esprit philosophique qui distingue notre siècle , que 
protègent aujourd’hui tous les souverains de l’Eu- 
rope , et qui n’a guère pour ennemis que ceux qui 
ont quelque chose à craindre des progrès de la 
raison et des lumières. 

On s’étonne quHine si grande partie de ce globe que 
nous liabitons soit encore inconnue ; mais ne seralt-il 
pas plus naturel de s’étonner au contraire que nous le 
connussions déjà si bien ? Quand on fait attention 
aux souffrances et aux dangers de toute espèce qui 
accompagnent les navigations dans des mers nou- 
velles, et quand on considère combien sont éloi- 
gnés et incertains les avantages qu’on peut en re- 
-tirer, on ne saurait reftser son admiration et sa re- 
connaissance à des hommes qui ont assez de zèle et 
de courage pour exécuter ces pénibles et périlleuses 
-entreprises. ♦ 

Nous croyons devoir mettre le lecteur à portée de 
juger plus aisément des découvertes géographiques 
qu’ils ont faites , en rappelant en peu de mots ce 


Digitized by Google 



DES VOYAGES. ' a49 

qu’on connaissait avant eux des pays qu'ils ont exa- 
mines. 

Les navigateurs qui jusqu’à eux avaient parcouru 
la mer du Sud , n’avaient pas pu déterminer si la 
Nouvelle-Guinée et la Nouvelle-Hollande neformaient 
qu’un seul pays , ou si c’étaient deux contrées sépa- 
rées. On croyait que la Nouvelle-Bretagne était une 
seule île. La côte orientale de la Nouvelle-Hollande 
était absolument inconnue. On ne connaissait guère 
de la Nouvelle-Zélande que le petit canton où dé- 
barqua Tasman ^et qu’il appela Baie des Assassins ; 
et l’on supposait d’ailleurs que cette région faisait 
partie du continent méridional. Les cartes plaçaient 
dans l’océan Pacifique des îles imaginaires qu’on n’a 
point trouvées, ebÉlles représentaient, comme n’étant 
occupés que par la mer , de grandk espaces où l’on 
a découvert plusieurs îles. Enfin , les physiciens pen- 
saient que , depuis le degré de latitude sud auquel 
les navigateurs s’étaient arrêtés , il pouvait y avoir 
jusqu’au pôle austral Un continent fort étendu. 

' Les navigateurs anglais ont reconnu que ht côte 
orientale de la, Nouvelle-Hollande , • appelée aujour- 
d’hui Nouvelle-Galles méridionale , était un pays 
beaucoup plus grai^ que l’Europe ; et le capitaine 
Cook a, dans sÆ. ^emier voyage, déterminé avec 
précision le gisement des côtes. La Nouvelle-Bre- 
tagne est composée de deux îles, et non pas d’une 
seule, comme on l’imaginait, et ces deux îles sont 
.séparées par un canal nommé canal Saint-George. 

. On a fait le tour de la Nouvelle-Zélande , et la carte 
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qu’on en a dressée , est peut-être plus exacte que 
celle de certaines côtes d’Europe : quelques auteurs 
avaient pensé que de l’île de Georges iii à la Nou- 
velle-Zélande il pouvait y ‘avoir un continent; le 
capitaine Cook assure qu’iU se sont trompés. On a dé- 
couvert un grand nombre de petites îles , et l’on a 
reconnu en même temps que plusieurs de celles 
dont on supposait l’existence , étaient imaginaires. 
Quant au continent méridional, il est démontré, par 
le second voyage de Cook , qu’il n’y en a point jus- * 
qu’au 71* degré de latitude australe. * 

Avant de conduire nos lecteurs au détroit de 
Magellan, qui a toujours été le premier pas des na- 
vigateurs que nous allons suivre , c’est ici le lieu de 
placer les différens témoignage# pour ou contre 
l’existence d’une* race de géans dans cette contrée, 
témoignages recueillis dans l’ouvrage qui a pour 
titre histoire des Navigations aux terres Australes y 
et dont l’auteur est le président De Brosses. 

« C’est une- chose bien étrange que cette diver- 
sité dè rapports de tant de témoins oculaires, sur 
un point de fait si facile à connaître , et en même 
temps si singulier que l’est l’existence de tout un 
peuple de géans. On a vu dans Ifs relations ci-dessus, 
que pendant cent ans de suite ^esque tous les na- 
' vigateurs , de quelque nation qu’ils soient , s’accor- 
dent pour attester la vérité de ce fait ; et que , de- 
puis un siècle aussi , le plus grand nombre s’accorde 
à le nier, traitant de mensonge le récit des précé- 
dens , et attribuant ce qu’ils en disent^^soit à la 
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frayeur que lei|r inspirait la vue de ces hommes fé- 
roces , soit au penchant naturel qu’ont les hommes 
à débiter des choses extraordinaires. On ne peut 
nier que les hommes n’aient un étrang'e amour pour 
le merveilleux , et que l’effet de la peur m soit 
aussi de grossir les objets. Je ne prétends 
que l’on n’ait pu exagérer sur cet article , et déb^r 
plusieurs fables : examinons cependant si tous ceux 
qui affirment le fait l’ont vu dans un moment d’ef- 
froi , et oqmment il serait possible que des nations 
qui se haïssent et se contrarient, se fussent accor- 
dées sur un point d’une évidente fausseté. 

» Je ne m’arrête pas à la vieille opinion répan- 
due parmi les peuples d’Amérique aussi-bien que 
dans notre ancien monde , qu’il y avait eu autrefois 
sur la terre une race de géans fameuse par ses vio- 
lences ainsi que par ses crimes. 

» On me raconta, dit La Barbrnais, que pendant 
un dékige dont le Pérou fut inondé , les Indiens se 
retirèrent sûr les plus hautes montagnes pour atten- 
' dre que toutes les eaux fussent écoulées. Lorsqu’ils 
descendirent dans la plaine, ils y trouvèrent des 
hommes d'une taille démesurée, q«i leur firent une 
guerre cruelle. Ceux qui réchappèrent à leur barba- 
rie furent obligés de chercher un asile dans les ca- 
vernes des montagnes. Après s’être tenus cachés 
péfidant plusieurs années , ils virent parafée au mi- 
lieu des airs un jeune homme qui foudroya les 
géans ; et par la défaite de ces cruels ennemis , ils 
se retrouvèrent maîtres de leurs anciennesden>eures. 
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Mes guides me montrèreat plusieurs^ marques de la 
foudre imprimées sur un rocher, et des os d’une 
grandeur extraordinaire, qu’ils regardent comme 
les restes de leurs géans. On ne sait en quel temps 
ce déluge est arrivé. 

» l^ca Garcilasso, dans son Histoire du Pérou y 
rapporte que , selon la tradition commune , on vit 
arriver dans des bateaux de joncs, vers la pointe 
Sainte-Hélène , une troupe de géans si hauts , que 
les naturels du pays ne leur allaient qu’ai^ genoux ; 
leurs yeux étaient larges comme le fond d’une as- 
siette, et les autres membres k proportions; iis 
allaient nus, ou couverts de peaux de bêles. Ils 
s’arrêtèrent en ce canton , où ils creusèrent dans .le 
roc un puits d’une étonnante profondeur. Chacun 
d’eux mangeait autant que cinquante hommes; de 
sorte qu’ayant bientôt épuisé les provisions que la 
terre pouvait leur foumir, ils furent réduits k vivre 
de la pêche. Ils enlevaient les femmes du pays ; mais 
comme ils les tuaient en voulant s’en servir, :ils 
s’adonnèrent entre eux k la" sodomie , qui attira sur 
eux le feu du ciel , par lequel cette horrible race fut 
enfin détruite ; mais le feu ne consuma ni leurs os 
ni leurs crânes , afin qu’ils se'rvissent de monumens. 
k la vengeance céleste. En effet , on trouve en cet 
endroit , k ce qu’on prétend , des os d’une grandeur 
prodigieuse, et des pièces de dents qui font con- 
jecturer qu’une dent entière devait peser plus d’une 
demi-livre. 

' » Ceux qui seront curieux du détail des traditions 
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de cette espèce répandue chez les Américains , de 
celui des édifices autrefois construits par les géans 
avec des pierres énormes , le trouveront dans Tbr- 
^uemada, Liv.'I, Chap. XIII et XIV. Toutes ces 
fables sont à peu près semblables à ce que l’on ra- 
conte des géans de notre ancien inonde. Lès os des 
géans qu’on trouve quelquefois en Amérique , tels 
qu’on en montrait en 1 55 o à Mexico et ailleurs , ne 
sont probablement que des os de grands animaux 
peu connus. Ce n’est qu’à la vue même d’une telle 
.race d’hommes qu’on doit se décider sur leur exis- 
tence, ou du moins qu’à celle d’qp squelette entier; 
ainsi, quoique Turner rapporte qu’en 1610 il a fait 
voir à la cour de Londres l’os de la cuisse d’un de 
ces hommes, à la vue duquel on connaissait par 
les proportions que le géant était d’une grandeur dé- 
mesurée, je regarde encore la preuve donnée par ce 
naturaliste comme insuffisante, malgré ce qu’il ajoute, 
qu’il a lui-même vu sur les côtes du Brésil près de la 
rivière de la Plata , des géans qui vont entièrement 
nus : la partie de leur crâne derrière la tête est apla- 
tie et ronde, leurs femmes ont de longs cheveux 
noirs, aussi rudes que le crin d’un cheval; ils sont 
excellens archers , et portent en outre pour armes 
deux boules massives , dont ils se servent également 
bien , soit à lancer, soit à frapper. Il dit en avoir vu 
un de douze pieds de haut , qui était à la vérité le ' 
plus grand de toute la contrée. . ^ 

» Mais faudra-t-il nier aussi le témoignage de tant 
d’autres témoins oculaires ; parmi les Espagnols, 
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Magellan, Loaysa, Sariniento, Nodal; parmi les An- 
glais, Cavendish , Hawkins, Knivet; parmi les IIoP 
landais, Sebald , de Noort , Le Maire, Spilberg; 
parmi les Français, nos e'quipages des vai^eaux de 
Marseille et de Saint-Malo ? Ceux qui les démentent 
sont Winter, qui’, après avoir vu de ses propres 
yeux ce qui en est, dit sans détour que c’est un 
mensonge inventé par les Espagnols. Lhennite, ami- 
ral hollandais; Froger, dans la relation de M. de 
Gennes ; et Narborough , dont il faut avouer que le 
témoignage en peut contre-balancer bien d’autres , 
étant celui de tou&qui a le mieux vu la terre Magella- 
nique. On doit mettre aussi dans la même classe les , 
voyageurs qui gardent le silence sur ce point , tels 
que l'amiral Drake , puisque c’est une marque que 
la stature de ces peuples n’avait rien de frappant 
pour eux. Mais observons d’abord que la plupart 
de ceux qui tiennent pour l’affirmative , parlent des 
peuples Patagons , habitant la côte déseite à l’est et 
à l’ouest; et qu’au contraire la plupart de ceux qui 
soutiennent la négative , parlent des habitans du dé- 
troit à la pointe de l’Amérique , sur les côtes du 
nord et du sud. Les nations de l’un et de l’autre 
-cantons ne sont pas les memes ; si les premiers ont 
été vus quelquefois dans le détroit, cela n’a rien 
d’extraordinaire à un si médiocre éloignement du 
port Saint-Julien , ôù il paraît qu’est leur habitation 
ordinaire. L’équipage de Magellan les y a vus plusieurs 
fois , a commercé avec eux , tant à bord des navires 

r-i 

que dans leurs propres cabanes ; Magelianen emmena 


Digitized by Google 



DES VOYAGES, 


25;i 

deux prisonniers sur les vaisseaux , l’un desquels fut 
baptisé avant sa mort, et enseigna plusieurs mots de 
sa langue à Pigafelta , dont celui-ci dressa un petit 
dictionnaire. Rien de plus positif que tous ces faits, 
et de moins sujet à l’illusion. 

» J’affirme , dit Knivet , qu’étant au port Désiré , 
j’ai mesuré des cadavres trouvés dans des sépul- 
tures , et des traces des habilans sur le sable , dont 
la taille est de quatorze, quinze et seize empans de 
hauteur. J’ai souvent vu au Brésil un de ces Pata- 
gons qu’on avait pris au port Saint-Julien ; quoique 
ce ne fût qu’un jeune homme, il avait déjà treize 
empans de haut. !Nos Anglais, prisonniers au Brésil, 
m’ont assuré qu’ils en avaient vu de pareils sur la cote 
Magellanique. Sebald de Wert raconte qu’il a vu, 
^dans le détroit même , de ces géans qui arrachaient 
des arbres d’un empan de diamètre. Il y a vu des 
femmes de grande et de médiocre taille. Olivier de 
Noort aperçut au port Désiré des sauvsiges de haute 
stature (il ne dit pas des géans); il se battit dans le ^ 
détroit contre une troupe de géans de taille mé- 
diocre. Il en fit six prisonniers, qu’il emmena à 
bord ; l’un d’eux lui raconta dans la suite qu’il y 
avait dans le pays diverses nations, quatre desquelles 
étaient de la grandeur ordinaire ; mais qu’au dedans 
du pays, dans un territoire nommé Coin, \\ y avait 
«n peuple de géans nommé Tiremenen , qui venait 
faire la guerre aux autres races- Spilberg a vu dans 
fa terre de Feu un Itomme de très-Iiaute stature : les 
sépultures qu’il y trouva n’étaient que de gens 
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d’une moyenne taille. Aris-Clasz, commis sur la 
flotte de Iæ Maire , homme très-digne de foi , déclare 
qu’ayant visité les sépulcres sur la côte des Pata- 
gons, on y vit la vérité de ce que les précédens 
navigateurs avaient raconté , et que les ossemens 
enfermés dans ces tombeaux étaient d’hommes de 
dix ou onze pieds de haut. C’est ici un examen fait 
de sang froid , où l’épouvante n’a pu grossir les ob- 
jets. D’autres , comme Nodal et Richard Hawkins , 
se sont contentés de dire que ces sauvages sont 
grands de toute la tête plus que les Européens , et 
de si haute stature, que les gens de l’équipage les 
appelaient des gèans. Tous ces témoignages sont 
anciens. En voici quelques autres du siècle même 
où nous vivons. En i yo4 , les capitaines Harrington 
et Carman , commandant deux vaisseaux français ^ 
l’un de Saint-Malo , l’autre de Marseille, virent *une 
fois sept de ces géans dans la baie de Possession ; 
une autre fois six , et une troisième fois une troupe 
de plus de deux cents hommes , mêlée de ceux-ci et 
de gens d’une taille ordinaire. Les Français eurent 
une entrevue avec eux , et n’en reçurent aucun mal. 
Nous tenons ce fait de M. Frésier, directeur des 
fortiflcations de Bretagne , homme fort connu et 
fort estimé. Il n’a pas vu lui-même ces sauvages ; 
mais il raconte qu’étant au Chili, don Pedro Molina, 
gouverneur de l’île Chiloë , et plusieurs autres té- 
moins oculaires , lui ont dit qu’il y avait dans l’m- 
térieur des terres une nation d’indiens nommés par* 
leurs voisins Caucohues , qui viennent quelquefois 
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jusqu’aux habitations espagnoles, et qui ont jusqu’à 
neuf ou dix pieds de haut. Ce sont , disaient-ils , de 
ces Patagons qui vivent sur la côte déserte de l’est", 
dont les anciennes relations ont parlé. Les £spa> 
gnols qui habitent l’Amérique méridionale sur les 
côtes de la mer du Sud, dit Raveneau de Lussan , 
ont pour ennemis certains Indiens blancs qui habi- 
tent une partie du Chili ; ce sont des gens d’une 
grandeur et d’une grosseur prodigieuses. Ils leur 
font toujours la guerre, et quand ils en prennent 
quelques-uns , ils leur lèvent l’estomac comme on 
lève le plastron d’une tortue , et ils leur arrachent 
le cœur. Cependant Narborough, en même temps 
qu’il convient que les montagnards ennemis et voi- 
sins des Espagnols du Chili sont de haute stature , 
nie formellement que leur taille soit gigantesque. 
Après avoir mesuré la piste et les crânes des sau- 
vages magellans , qui se trouvèrent comme ceux des 
autres hommes, il rencontra plusieurs fois depuis 
des troupes d’habitans dans le détroit , même au 
port Saint-Julien. Il les trouva tous bien faits de 
corps, mais de la taille ordinaire à l’espèce hu- 
maine. Son témoignage , de la vérité duquel on ne 
peut douter, est précis à cet égard, ainsi que celui 
de, Jacques Lhermite sur les naturels de la terre de 
Peu , qu’il dit être puissans , bien proportionnés , et 
à peu près de la même taille que les Européens. 
Enfin, parmi ceux que M. de Gennes vit au port 
Famine , aucun n’avait six pieds de haut. 

» J’ai voulu rassembler ici sous un même coup- 

XVIII. 17 
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d’œil les principales dépositions pour et contre , sur 
un fait si curieux. En les voyant on ne peut guère 
se défendre de croire que tous ont dit vrai, c’est-à- 
dire , que chacun d’eux a rapporté les choses telles 
qu’il les a vues ; d’où il faut conclure que l’exis- 
tence de cette espèce d’hommes particulière est un 
fait réel, et que ce n’est pas assez pour le traiter 
d’apocryphe qu’une partie des marins n’ait pas aperçU ^ 
ce que les autres ont fort bien vu. C’est aussi l’opi- 
nion de Frésier, écrivain judicieux, qui a été à 
portée de rassembler les témoignages sur les lieux 
mêmes. Il paraît constant que les habitans des deux 
rives du détroit sont de la taille ordinaire , et que 
l’espèce particulière faisait , il y a deux siècles , ssi 
demeure habituelle sur les côtes déserti ^^ soit dani 
quelques misérables cahutes au fond «Hbois , soit 
dans des cavernes ou rochers presque inaccessible ^ 
comme nous l’apprenons d’Olivier de Noort. Nous 
voyons par son récit que dès ce temps où les na- 
vires d’Europe commençaient à fréquenter ce pas- 
sage ÿ ils s’y tenaient cadiés tant qu’ils apercevaient 
des vaisseaux en mer, raison pour laquelle on ne pot>- 
vait les découvrir , quoi^’on aperçût à tout moment 
des marques récentes de leur séjour sur une côte 
que l’on voyait déserte. Probablement k trop fré- 
quente arrivée des vaisseaux sur ce rivage les a dé- 
terminés depuis à l’abandonner tout-à-fait, ou à n’y 
Venir qu’en certains temps de l’année à kire^ 
comme on nous le dit , leur résidence dans l’ieté- 
ricnr du pays. Anson présume qu’ils btdiitent dans 
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les Cordillères , vers la côte d’occident , d’où ils ne ' 
viennent sur le bord oriental que par intervalles peu 
fréquens ; tellement que si les vaisseaux qui depuis 
plus de cent ans ont touche sur la côte des Pata- 
gons n’en ont vu que si rarement , la raison , selon 
les apparences , est que ce peuple farouche et timide 
s’est éloiggi^é du rivage de la mer depuis qu’il y voit 
venir si fréquemment des vaisseaux d’Europe , et 
qu’il s’est , à l’exemple de tant d’autres nations in- 
diennes , retiré dans les montagnes pour se dérober 
ù la vue des étrangers. 

Le meilleur moyen de hors d’in- 

certitude , aurait été d’apporMkMHfope le corps 
ou le squelette entier 'd’un ds^jjP^àgons. Il est 
extraordinaire qu’on ne l'aidas fait, puisque les 
commandans des vaisseaux en ont enlefvé plusieurs 
fois qui sont morts durant la traversée en appro- 
chant des pays chauds. Peut-être «i faut-il attribuer 
la cause à l’opinion superstitieuse des matelots, qui, ^ 
croyant que la boussole ne va pas bien quand il y a 
un corps mort sur le vaisseau, ne veulent point souf- 
frir de cadavre à bord ; mais il est aisé de se mettre ^ 
au-dessus de ce préjugé puéril , si jamais l’équipage 
d’un vaisseau trouve moyen d’avoir un homme de 
cette espèce en son pouvoir , et l’occasion mérite 
assurément d’être cherchée ». * 

Il y a lieu de croire que les témoignages réunis 
des derniers navigateurs , particulièrement du com- 
modore Byron , du capitaine Wallis et du capitaine 
Carteret , officiers dont on ne peut attaquer la véra- 
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cité, et qui non-seulement ont vu les Patagons et 
conversé avec eux, mais qui les ont même mesurés, 
dissiperont tous les doutes qui ont pu subsister jus- 
qu’à présent sur leur existence et leur taille extraor- 
dinaires. 

A l’égard des moyens violens qu’il a fallu quel- 
quefois employer pour se procurer la connaissance 
de ces nouvelles régions , écoutons le langage de 
M. Hawkesworth , rédacteur des premiers voyages 
des navigateurs anglais : c’est celui de la raison 
même. . 

« Je ne pui^'^^hfniner ce discours sans exprimer 
la peine que j’ai i-essentie en racontant le malheur 
de ces pauvres sauvages , qui dans le cours des expé- 
ditions de nos navig^urs , ont péri par nos armes 
à feu lorsqu’ils voulaient repousser par la force l’in- 
vasion des étrangers dans leur pays. Je ne doute 
pas que mes lecteûrs ne partagent avec moi le même 
sentiment; c’est cependant un mal qu’il me paraît 
impossible d’éviter. Toutes les fois qu’on cherchera 
à découvrir de nouveaux pays, il faut s’attendre à' 
^ trouver toujours de la résistance ; et dans ce cas, il 
faut ou vaincre ceux qui résistent, ou abandonner 
l’entreprise. On dira peut-être' qu’il n’était pas tou- 
jours nécessaire d’ôter la vie à ces Indiens pour les 
corfvaincre que leur résistance serait impuissante : 
je conviens que cela a pu être quelquefois ; mais il 
faut considérer que lorsque l’on entreprend de sem- 
blables expéditions , il faut bien les conGer à des 
hommes qui ne sont point exempts des faiblesses 
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humauies , à des hommes qu’une injure soudaine 
proyoque à la vengeance , que la présence d’un 
danger imprévu peut porter à un acte de violence 
pour s’y soustraire, qu’un défaut de jugement^ ou 
une passion extrême peut égarer , et qui sont tou- 
jours disposés à étendre l’empire des lois auxquelles 
ils sont soumis , sur ceux qui ne connaissent même 
pas ces lois : tous les excès commis par quelque 
effet de ces imperfections naturelles de l’homme ^ 
sont des maux inévitables. 

» On dira peut-être encore que si l’on ne peut 
éviter de semblables malheurs en allant découvrir 
des pays inconnus , il vaut mieux renoncer à ces 
découvertes; je répondrai que d’après les seuls prin- 
cipes sur lesquels cette question peut être fondée, 
il ne pourrait être permis en aucun cas d’exposer 
la vie des hommes pour des avantages de même 
espèce que ceux qu’on se propose en découvrant 
des terres nouvelles. S’il n’est pas permis de s’expo- 
ser à tuer un Indien pour venir à bout d’examiner 
le pays qu’il habite , dans la vue d’étendre le com- 
merce ou les connaissances humaines , il ne le sera 
pas davantage d’exposer la vie de ses concitoyens 
pour étendre son commerce avec des peuples déjà 
connus. Si l’on ajoute que le danger auquel ceux-ci 
se soumettent est volontaire , au lieu que l’Indien 
se trouve malgré lui exposé au risque de perdre la 
vie , la conséquence sera encore la même ; car il est v 
universellement convenu , d’après les principes du - 
christianisme, que nous n’avons pas plus de droit sur 
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notre propre vie que sur la vie des autres ; et le sui- 
cide étant reg'ardé comme une espèce de meurtre 
très-criminel , tout homme sera coupable d’exposer 
sa propre vie pour un motif qui ne lui permettrait 
pas d’attenter à celle d'un autre. Si l’on peut donc, 
sans crime , sacrifier la vie des hommes dans des 
entreprises qui n’ont pour but que de satisfaire des 
besoins artificiels , ou d’acquérir de nouvelles con- 
naissances, il n’y en aura pas non plus à employer la 
force pour descendre sur un pays nouvellement dé- 
couvert , dans la vue d’en examiner les productions. 
Si ce principe n’était pas reçu , toute profession où 
les hommes exposent leur vie pour des avantages 
de même genre , ne devrait pas être permise ; et 
quelle est la profession qui ne compromette pas la 
vie des hommes ? Examinons cette multitude de 
peuple occupée aux arts, depuis le forgeron couvert 
de sueur devant un fourneau sans cesse embrasé ; 
jusqu’à l’ouvrier sédentaire qui pâlit sur un métier, 
' on>verra partout la vie des hommes^sacrifiée en par- 
tie aux besoins factices de la société. Dira-t-on que 
la société civile, à qui on fait ce sacrifice, est par-là 
même une combinaison contraire aux grands prin- 
cipes de la morale, qui sont la base de toute espèce 
de devoir? Dira-t-on qu’il est contre la nature d’exei^ 
cer les facultés qui sont les marques de distinction 
de notre nature même ? Que l’homme étant doué 
•* de pouvoirs divers que la société civile peut seule 
- mettre en action, cette société civile est contraire 
à la volonté du Créateur; et qu’il lui .serait plus 
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agréable que nous 'ne fussions pas sortis de l'état 
sauvage où ces pouvoirs resteraient engourdis dans 
notre sein comme la vie dans l’embrion , pendant 
toute la duree de notre existence ? Cette consé- 
quence paraîtra certainement extravagante et ab- 
surde (i ) ; car quoique le commerce et les arts nuisent 
en quelques occasions à la vie des hommes , en 
d’autres ils servent à la conserver; ils subviennent 
aux besoins de la nature sans rapine et sans violence ; 
et en présentant aux habitans d’un même pays un 
intérêt commun , il les empêchent de se diviser en 
ces tribus particulières , qui , chez les peuples sau-r- 
vages , se font perpétuellement la guerre avec une 
férocité inconnue; partout où existe le gouvernement 
civil, les connaissances et les arts ont adouci les moeurs 
des hommes. Il paraît donc raisonnable de conclure 
que les progrès des sciences et du commerce sont 
en dernière analyse un avantage pour tous les- ^ 
hommes , et que la perte de la vie qui peut en résul- 
ter pour quelques individus , est au nombre des 
maux particuliers* qui concourent au bien général ». 


(i) C’est pourtant la conséquence qui résulte de tous les 
ouvrages de J.-J. Rousseau sur cette matière ; mais tout ce 
qu’il y a d'hommes sensés a toujours été de l’avis de 
M. Hawkesworth , et la simple vérité est préférable à des 
erreurs éloquentes. 
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» CHAPITRE PREMIER. 

Bjrron. • ■ 

Ge o r g e III, peu de temps après son avènement 
au trône, forma le projet d’equiper des vaisseaux 
pour aller découvrir des pays inconnus , et le 
royaume jouissant, en 17G4, d’une paix profonde. 

Sa Majesté s’occupa à mettre ce projet à exécution. 

Le Dauphin et la JTamar furent expédies sous le 
commandement du commodore Byron. Pour faire 
connaître exactement les intentions et les motifs de 
Sa Majesté , il siifHra de transcrire ici le préambule 
des instructions qui furent données au commodore , 
et qui sont datées du 17 juin de la même année. 

Comme rien n’est plus propre à contribuer à la 
gloire de cette nation en qualité de puissance mari- 
time, à la dignité de la couronne de la Grande-Bre- 
tagne , et aux progrès de son commerce et de sa 
navigation, que de faire des découvertes de régions 
nouvelles; et comme il y a lieu de croire qu’on peut 
trouver dans la mer Atlantique , entre le cap de 
Bonne-Espérance et le détroit de Magellan , des 
terres et des îles fort considérables, inconnues jus-, ^ 
qu’ici aux puissances de l’Europe , situées dans des 
]atitudes commodes pour la navigation, et dans des 
climats propres à la production de différentes den- 
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rées utiles au commerce; enBn, comme les îles de 
Sa Majesté, appelées îles de Pepjs et üe de Fal- 
kland, situées dans l’espace qu’on vient de désigner, 
n’ont pas encore été examinées avec assez de soin 
pour, qu’on puisse avoir une idée exacte de leurs 
côtes et de leurs productions , quoiqu’elles aient été 
découvertes et visitées par des navigateurs anglais , 
Sa Majesté, ayant égard à ces considérations, et 
n’imaginant aucune conjoncture aussi favorable à 
9 une entreprise de ce genre, que l’état de paix pro- 
fonde dont jouissent heureusement ses royaumes , 
a jugé à propos de la mettre à exécution, etc. 

Le Dauphin était un vaisseau de guerre du 
sixième rang, monté de vingt-quatre canons : son 
équipage était composé de cent cinquante matelots , . 
avec trois lieutenans et trente-sept bas-officiets.- ^ 

La Tqmar était une corvette (i) montée de seize 
canons , et commandée par le capitaine Mouat ; son 
équipage était composé de quatre-vingt-dix nJate- 
lots, avec trois lieutenans et vingt-deux bas offi- 
ciers. . 

Le commodore Byron partit des Dunes le ai juin 
1764» toucha à Rio-Janéiro le i 3 septembre, en 


(i) Les traducteurs français des Voyages de Byron , Car- 
teret, etc. ont rendu le mot anglais sloop par sloup. Ils n’ont 
sans doute pas fait la réflexion que les mots sloop qf war 
désignent une corvette , et qu’un sloop , espèce de bâtiment 
qui n’a qu’on màt , ne convient pas pour un voyage autour 
du monde. 
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partit le 22 octobre , arriva au Port Désiré la 21 nor 
vembre, en sortit pour chcrober vainement l’Ue 
Papyç, et s’assura qu’allé n’existait point. Il reconnut 
le cap des Vierges qui forme au nord l’entrée du 
détroit de Magellan , et jeta l’ancre a deux milles du 
rivage ; c’est de là qu’il commença à observer la côte 
des Patagons , et c’est ici qu’i| faut le laisser parler 
lui-même. Nous suivrons constamment cette mé-r 
tbode avec tous Les voyageurs que nous allons suivre, 
la manière dont Us racontant ne nous laissant d’autre 
travail que celui d’abréger. et de cboisir ce qu’il y 
a de plus intéressant pour toutes les classes de 
lecteurs. . 

, * Au moment ou nous jetions l’ançre , j’observai 
avec ma lunette une troupe d’hommes à cheval qui 
arboraient une espèce dé pavillon ou mouchoir 
blanc , et qui du*' rivage noua faisaient sig^ d’aller 
à terre. Curieux de connaître ce peuple, je fia mettre 
en mer mon grand canot; je m’y embarquai avec 
M. MarshaU, mon second lieutenant , et un détacher 
ment de soldats bien armés. Nous nous avançâmes 
vera le rivage, suivis d’un autre canotf.aoua les 
wdres de-M. Cumming, mon premier lieutenant 
Lorsque nous n’étions plus qu’à, une petite distance 
de la grève, nous vîmes que cette troupe.se .m.on- 
tait à environ cinq cents hommes , dont quelques- 
uns étaient à pied et le plus grand «ombre à cbevab 
Ils étaient rangés sur une pointe de roche qui 
s’avance dans la mer à une distance' asséfe considé- 
rable , et continuaient de faire flotter leur pavillon , 
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et de nous inviter par des gestes et par des cris à 
nous rendre auprès >l’eux ; mais la descente n'e'tait 
pas aisëe , parce qu’il y avait peu d’eau et de très- 
grosses pierres. Je n’aperçus entre leurs mains aucune 
espèce d’armes ; cependant je leur fis signe de se 
retirer en arrière , ce qu’ils firent sur-le-champ : ils 
ne cessaient pas de nous appeler à grands cris; et 
bientôt nous prîmes terre, mais non sans difficulté : 
la plupart de nos gens eurent de l’eau jusqu’à la 
* ceinture. Descendu à terre , je fis ranger ma troupe 
sur le bord du rivage , et j’ordonnai aux officiers de 
garder leur ^oste jusqu’à ce que je -les appelasse ou 
que je leur fisse signe de marcher. 

» Après avoir fait cette disposition, j’allai seul 
vers les Indiens ; mais les voyant se r/etirer à mesure 
que j’approchais , je leur fis signe que l’un d’euX 
devait s’avancer. Ce signe fut entendu , et aussitôt 
un Patagon , que nous prîmes pour un des chefs , se 
détacha pour venir à ma rencontre. Il était d’une 
taille gigantesque , et semblait réaliser les contes des 
monstres à- formé humaine. la peau d'un. animal 
sauvage , d’une forme approchant des manteaux 
des montagnards écossais, lui couvrait les épaules : 
il avait- le corps peint de la manière du monde la 
plus' hideuse ; l’un de ses yeux était entouré d’un 
cercle noir, l’autre d’un cercle blanc; la reste du 
visage était bizarrement sillonné par des lignes de 
diverses couleurs. Je ne le mesurai point ; mais si je 
puis juger de' sa hauteur par comparaisoiÿi*de sa 
taille à la mienne , elle n’était guère au-dessous de 
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sept pieds (i). A l’instant où ce colosse effrayant me 
joignit , nous prononçâmes l’un et l’autre quelques 
paroles en forme de salut; et j’allai avec lui trouver 
ses compagnons , à qui je fis signe de s’asseoir au 
moment, de les aborder , et tous eurent cette com- 
plaisance. Il y avait parmi eux plusieurs femmes 
d’une taille proportionnée à celle des hommes, qui 
étaient presque tous d’une statuine égale à celle du 
chef qui était venu 'au-devant de moi. Le son de 
plusieurs voix réunies avait frappé mes oreilles dans •> 
l’éloignement; et lorsque j’approcliai , je vis un 
certain nombre • de vieillards qui , d’un air grave , 
chantaient d’un ton si plaintif, que j'imaginai qu’ils 
célébraient quelque acte de religion ; ils étaient 
tous peints et vêtus à peu près de la même manière. 
Les cercles peints autour des yeux variaient pour la 
couleur; les uns les avaient blancs et.rquges, les 
autres rouges et noirs. Leurs dents , qui ont la blan- 
cheur de l’ivoire, sont unies et bien rangées; la 
plupart étaient nus , ù l’exception d’une peau jetée 
sur les épaules, le poil en dedans; quelquesruns 
portaient aussi des bottines, ayant à chaque talon 
une petite cheville de bois qui leur sert d’éperon. Je 
considérais avec étonnement cette troupe d’hommes 
extraordinaires , dont le nombre s’accrut encore de 
plusieurs autres qui arrivèrent au galop , et que je 
ne réussis qu’avec peine à faire asseoir à côté de 

\ (i)^a mesure anglaise est plus petite que la mesure 
franraise d’un pouce par pied. 
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leurs compagnons. Je leur distribuai des grains de 
rassades jaunes et blancs, qu’ils parurent recevoir 
avec un extrême plaisir. Je leur montrai ensuite 
une pièce de ruban vert ; j’en fis prendre le bout à 
l’un d’entre 'eux , et je la développai dans toute'sa 
longueur, en la faisant tenir par chacun de ceux 
qui se trouvaient places de suite : tous restèrent 
tranquillement assis. Aucun de ceùx qui tendaient 
ce ruban ne tenta de l’arracher des mains des autres, 
quoiqu’il parût leur faire plus de plaisir encore que 
les grains de rassade. Tandis qu’ils tenaient ce ruban 
tendu , je le coupai par portions à peu près e'gales ; 
de sorl;e qu’il en resta à chacun la longueur environ 
d’une verge (1); je la leur nouai ensuite autour de 
la tête , et ils la gardèrent sans y toucher aussi long* 
temps que je fus avec eux. 

» Une conduite si paisible et si docile leur fait, 
en cette occasion , d’autant plus d’honneur, que mes 
présens ne pouvaient s’étendre à tous. Cependant , 
ni l’impatience de partager ces brillantes bagatelles , 
ni la curiosité de me considérer de plus près , ne 
purent les porter à quitter la place que je leur 
avais assignée. . . 4 

s 11 serait naturel k ceux qui ont lu les fables de 
Gay, s’ils se forment une idée d’un Indien presque 
nu , qui , paré des colifichets d’Europe , revient 
trouver ses compagnons dans les bois ,. de se rap- 
peler.le smge qui avait vu le monde. Cependant , 


(i) Mesure qui équivaut à trente-trois pouces. 



270 HISTOIRE GÉNÉRALE 

avant de mépriser leur penchant pour des, morceaux ' 
de verre , des grains de collier , des rubans et d’autres 
bagatelles, dont nous ne faisons aucun cas , nous 
devrions considérer que les ornemens des sauvages 
.sont au fond les mêmes que ceux des nations civi- 
lisées; et. qu’aux yeux de ceux qui vivent presque 
dans l’état de nature , la dilférence du verre au dia- 
mant est pour ainsi dire nulle ; d’où il suit que la 
valeur que nous attachons au diamant est plus arbi- 
traire que celle que les sauvages mettent au verre. 

» Les Indiens que je venais de décorer n’étaient 
pas, entièrement étrangers à ces bagatelles brillantes. 
Ën les considérant avec un peu plus d’attention, 
j’aperçus parmi eux une femme qui avait des brace- 
lets de cuivre ou d’or pâle, et quelques grains de 
verre bleu , attaché sur deux longues tresses de che- 
veux qui lui pendaient sur les épaules; elle avait 
une taille énorme, et son visage était p^sint d’une 
manière plus effreyable encore que le reste du corps. 
J’étais curieux d’apprendre d’où elle avait eu ces 
bracelets et ces grains de rassade ; je fis , pour m’en 
, .instruire; tous les signes dont je pus m’aviser; mais 
je ne, réussis pas à me faire entendre. Un de ces 
Patagons me montra le fourneau d’une pipe qui 
était de terre rouge ; je compris bientôt) que la 
troupe manquait de tabac, et. qu’il souhaitait que je 
_ pusse en procurer ; je fis un signe à mes gens qui 
é^fjent sur le bord de la mer , ratages dans le même * 
, ordre que je4es avais laissés; et aus.silôt trois ou 
quatre d’entre eux accoururent , dans la persuasion 

I 

i - 


Digilized by Google 



DES VOYAGES. 


271 

que j’avais besoin de leur secours. Les Indiens qui , 
comme je l’avais observé , avaient presque toujours 
eu les yeux fixés sur eux , n’en virent pas plutôt 
quelques-uns s’avancer, qu’ils se levèrent tous en 
poussant un grand cri, et furent sur le point de 
quitter la place pour aller sans doute prendre leurs 
armes , que vraisemblablement ils avaient laissées à 
très-peu de distance. Pour prévenir tout accident et 
dissiper leurs craintes , je courus au-devant de mes 
gens , et du plus loin que je pus me faire entendre , 
je leur criai de retourner , et d’envoyer un d’entre 
eux avec tout le tabac qu’on pourrait lui donner. 

Les Patagons revinrent alors de 'leur frayeur, et 
reprirent leur place, à l'exception d’un vieillard qui 
s’approcha de moi pour me chanter une longue 
chanson. Je regrettai beaucoup de ne pas l’entendre; 
il n’avak pas encore fini de cl«|pter , que M. Cum- 
ming arriva avec le tabac. Je ne pus m’empéoher de 
sourire de sa surprise; cet officier, qui avait six 
pieds , se voyait pour ainsi dire transformé en pyg- 
mée à côté de ces géans ; car on doit dire des Pata- 
gons qu’ils sont plutôt des géans que des hommes 
d’une haute taille. Dans le petit nombre des Euro- 
' péens qui ont six pieds de haut , il en est peu'qui 
aient une carrure et une épaisseur de membres 
proportionnées à leur taille ils ressemblent à des 
hommes d’une stature ordinaire , dont le corps se 
trouverait tout à coup élev^ par hasard à cette hau- 
teur extraordinaire ; un homme de six pieds deui 
pouces seulement qui surpasserait autant en carrure • 
* ! ' 
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qu’en grandeur un homme d’une taille commune, ~ 
robuste et bien proportionnée, nous paraîtrait bien 
plutôt être né de race de géans , qu’un Individu ano- 
male par accident. On peut donc aisément s’ima- 
g'iner l’impression que dut faire sur nous la vue de 
cinq cents hommes, dont les plus petits étaient au 
moins de six pieds six pouces, et dont la carrure et 
la grosseur des membres répondaient parfaitement 
à cette hauteur gigantesque. 

» Après leur avoir distribué le tabac , les princi- 
paux d’entre eux s’approchèrent de moi , et autant 
que je pus interpréter leurs signes , ils me pres- 
saient de monter à cheval , et de les suivre à leurs 
habitations ; mais il eût été imprudent de me rendre 
à leurs instances : je leur fis signe qu’il était néces- 
saire que je retournasse au vaisseau ; ces chefs en 
parurent fâchés , ehlrls revinrent prendre leùr place. 

» Durant cette conférence muette, un vieillard 
posait souvent sa tête sur des pierres , fermait les 
yeux pendant près d’une demi-minute, portait en- 
suite la main à sâ bodche , et montrait le rivage. Je 
soupçonnai qu’il voulait me faire entendre que si je 
passais la nuit avec eux, ils me fourniraient quel- 
ques provisions; mais je crus devoir me refuser à 
ces offres obligeantes. 

.» Lorsque je les quittai , aucun d’eux ne se pré- 
senta pour nous suivre : tous restèrent tranquille- 
ment assis. J’observai qu’ils avaient avec- eux un 
grand nombre de chiens dont ils se servent, je 
pense , pour la chassé des bêtes fauves , qui font 
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une grande partie de leur subsistance. Ils ont de 
très-petits chevaux , et en fort mauvais état , mais 
très-vites à la course : les brides sont des courroies 
de cuir avec un petit bâton pour servir de mors ; 
leurs selles ressemblent beaucoup aux coussinets 
dont nos paysans se servent en Angleterre. Les 
femmes montent à cheval comme les hommes , et 
sans étriers , et tous allaient au galop sur la pointe 
de terre où nous descendîmes , quoiqu’elle fût cou- 
verte d’une infinité de grosses pierres glissantes ». 

Sorti du détroit de Magellan le 9 avril 1766, le 
commodore eut le 26 la vue de l’île Masafuéro, et 
fut porté de là aux îles qu’il nomma de Disappoin- 
temenl, parce qu’il ne put jamais y aborder. ^ * • * 

« 'J juin. Je gouvernai, dit-il, sur la petite* île, 
dont l’aspect, à mesure que nous en approchions, 
offrait une riante perspective ; tout autour régnait 
une plage d’uijÉ^eau sable blanc ; l’intérieur est 
planté de grands arbres qui, en ‘étendant leurs 
branches touffues , portent au loin leur ombre , et 
forment les bosquets les plus délicieux qu’on puisse 
imaginer. Cette île paraissait avoir près de cinq 
lieues de circonférence : d’une pointe à l’autre s’éten- 
dait une barre sur laquelle la mer se brisait avec 
fureur; et de grosses lames qui battaient toute la 
côte en défendaient l’accès de toutes parts. Nous 
nous aperçûmes bientôt que l’île était habitée ; plu- 
sieurs Indiens parurent sur la grève , armés de 
piques .de seize pieds au moins de longueur ; 
ils allumèrent plusieurs feux , que nous suppo- 

18 
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sâmes être des signaux ; car l’instant d’après nous 
^ vîmes briller des feux sur l’autre île qui était au 
vent à nous , ce qui nous confirma quelle avait 
aussi des habitans. 

» J'envoyai un canot armé, sous les ordres d’un 
officier, pour chercher un mouillage; mais il revint 
avec la désagréable nouvelle qu’il avait fait le tour 
de l’île sans avoir trouvé de fond à une encablure 
du rivage qui était bordé d’un rocher de corail très- 
escarpé. Le scorbut faisait alors parmi nos équipages 
le plus cruel ravage ; nous avions plusieurs matelots 
sur les cadres ; ces pauvres malheureux , qui s’étaient 
traînés sur les gaillards , regardaient cette terre fer- 
tile , dont la nature du lieu leur défendait l’entrée ^ 
avec des yeux où se peignait la douleur; ils voyaient 
des cocotiers en abondance chargés de fruit, dont le 
lait est peut-être le plus puissant anti-scorbutique 
qu’il y ait au monde; ils supposiwnt avec raison 
qu’il devait y avoir des limons , des nananes et d’au- 
tres fruits qu’on trouve généralement entre les tro- 
piques ; et pour comble de dépgrément , ils aperce^ 
valent des écailles de tortues éparses sur le rivage. 
Tous ces r^raîcbissemens qui les auraient rendus à 
la vie, n’étaient plus à leur portée que s’ils en , * 
eussent été séparés par la moitié de la circonférence 
du globe ; maïs en les voyant, ils sentaient plus vive- 
ment le malheur d’en être privés. Il est bien vrai 
que leur situation n’était pas plus fâcheuse que si la 
distance seule', et non une chaîne de rochers les eût 
’ empêchés d'atteindre à ces biens si désirables. Ces 
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deux genres d’obstacles étant également insurmon- 
tables , des hommes soumis à l'empire de la raison 
n’auraient pas dû être plus aHectés de l’un que de 
l’autre ; mais c’était une de ces situations critiques 
où la raison ne peut garantir les hommes de la force 
que l’imagination exerce perpétuellement pour ag- 
graver les calamités de la vie. 

• » Informé de la profondeur des eaux , je ne pus 
m’empêcher de faire le tour de l’île , quoique je susse 
qu’il fût impossible de se procurer aucun des fruits 
qu’elle produisait. Tandis que nous en prolongions 
les côtes , les naturels accoururent sur la plage en 
, poussant des cris et en dansant; souvent ils s’appro- 
chaient du rivage, agitaient leurs longues piques d’un 
air menaçant, se jetaient ensuite à la renverse, et 
demeuraient quelques instans étendus sans mouve- 
ment et comme s’ils eussent été morts; ce qui signi- 
fiait sans doute qu’ils nous tueraient si nous tentions 
la descente. Nous remarquâmes , en côtoyant le ri- 
vage, que les Indiens avaient planté deux piques 
dans le sable , au haut desquelles ils avaient attaché 
un morceau d’étoHe qui flottait au gré du vent , et 
devant lequel plusieurs d’entre eux se prosternaient 
à chaque instant , comme s’ils eussent invoqué le 
secours de quelque être invisible pour les défendre 
contre nous. 

» Durant cette navigation autour de l’île , j’avais 
renvoyé nos canots pour sonder une seconde fois le 
long du rivage; mais lorsqu’ils voulurent s’en appro- 
cher , les sauvages jetèrent des cris effroyables, 


Digitized by Google 



276 HISTOinE GÉNÉRALE 

agitant leurs lances avec fureur, et montrant, avec 
des gestes menaçans, de grosses pierres qu’ils ra- ' 
massaient sur la rive.. Nos gens ne leur répon- 
dirent que par des signes d’amitié et de bienveil- 
lance , leur jetèrent du pain et plusieurs bagatelles 
propres à leur plaire ; mais aucun d’eux ne daigna 
y toucher : ils retirèrent a la hâte quelques pirogues 
qui étaient sur le bord de la mer, et les portèrent . 
dans le bois ; ils s’avancèrent ensuite dans l’eau , et 
paraissaient épier l’occasion de pouvoir saisir le ca- 
not pour le tirer sur le rivage. Les nôtres, qui se 
doutaient de leur dessein , et qui craignaient d’en 
être massacrés s’ils toiiibaient dans leurs mains, brû- 
laient d’impatience de les prévenir en faisant feu sur 
eux; mais l’offîcier qui les commandait ne devant 
point commettre d’hostilités, les en empêcha. Ce 
n’est pas que je ne me fusse cru en droit d’obtenir 
par la force des rafraîchissemens qui nous devenaient 
d’une nécessité indispensable pour nous conserver la 
vie, si nous eussions pu mettre à l’ancre, et que les 
sauvages se fussent obstinés a nous en refuser ; mais 
rien n’aurait pu justiher l’inhumanité de leur ôter la 
vie pour venger des insultes imaginaires ou même * 
d’intention, sans qu’il nous en revînt le plus léger 
avantage ». ' 1 

Byron découvrit les îles auxquelles il donna le nom 
du roi Georges, situées par les i4 degrés [\i minutes 
de latitude sud ; et poursuivant sa route jusqu’à l’île 
de Tinian , il en aperçut encore d’autres qui n’avaient 
pas été reconnues avant lui , et revint en Europe par 
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Batavia et le cap de Bonne Elspérance , le 9 mai 1766, 
après vingt- deux mois et quelques jours de navi- 
gation. 


CHAPITRE II. 

Carteret. 

» 

G ARTERF.T avait accompagné Byron dans le voyage 
précédent, et c’est sur la corvett*/e Swallow qu’il 
fit son second voyage autour du monde. Il toucha 
d’abord à Madère , et ensuite à Masafuéro , dans la 
mer du Sud. Il était parti le 22 août 1768, et au 
mois d’août de l’année suivante, il se trouvait au 
milieu de cet océan avec un très-mauvais bâtiment 
et un équipage affaibli par la maladie. C’est ici qu’il 
faut prendre sa narration. 

« Le scorbut continuait toujours à faire de grands 
progrès parmi l’équipage , et ceux de nos gens que 
la maladie' ne rendait pas inutiles étaient épuisés par 
un travail excessif. Notre vaisseau, mauvais voilier, 
qui était depuis si long-temps assailli par les tem- 
pêtes et les orages, ne voulait plus manœuvrer. 
Le 10, notre situation devint plus malheureuse et 
plus alarmante ; il fît de l’avant une voie d’eau qui , 
étant sous la ligne d’eau, nous mit dans l’impos- 
sibilité de l’arrêter pendant que nous étions en mer. 
Tel était notre état , lorsque le 1 2 , à la pointe du 
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jour , nous découvrîmes terre. Le transport subit 
d’espérance et de joie que cet événement rous in> 
spira ne peut être comparé qu’à celui que ressent un 
criminel qui entend sur l’échafaud le cri de sa grâce. 
Nous trouvâmes ensuite que la terre était un groupe 
d’îles : j’en comptai sept; et je crois qu’il y en avait 
un plus grand nombre. Nbus portâmes vers deux de . 
ces îles, qui étaient droit à l’avant à nous lorsque 
nous eûmes pour la première fois connaissance de 
la terre , et qui paraissaient jointes ensemble. Le 
soir nous mîmes à l’ancre au nord-est de la plus 
grande et de la *plus élevée des deux , par trente 
brasses bon-fond et à environ trois encablures de la 
cote. Nous vîmes bientôt après des naturels du pays 
qui étaient noirs, à tête laineuse, et entièrement 
nus. Je dépêchai sur-le-champ le maître avec le 
canot pour chercher une aiguade et leur parler j 
mais ils disparurent avant qu’il pût aborder sur le 
rivage. Le maître me dit à son retour qu’il y avait 
Un beau courant d’eau douce vis-à-vis du vaisseau et 
tout près de la côte , mais que tout le pays dans ce 
canton étant une forêt impénétrable jusqu’au bord 
de l’eau, il serait difficile et même dangereux d’y en 
puiser , si les insulaires voulaient nous opposer de la 
résistance : il ajouta qu’il n’y avait point de végétaux 
comestibles pour l'afraîchir les malades ,N et qu’il 
n’avait point vu d'habitations dans cette partie de 
Vile, qui est sauvage, abandonnée et montagneuse. 

» Après avoir réfléchi sur ce rapport, et voyant 
qu’il serait fatigant et incommode d’y faire de l’eau 
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à cause d’une houle qui tournait autour de la partie 
orientale de la baie , sans parler des dangers qu’on 
avait â redouter des naturels du pays , s’ils formaient 
contre nous une embuscade dans les bois , je re'solus 
de chercher si on ne pourrait pas trouver un mouiU 
lage plus convenable. 

» Le lendemain au matin, i3, étant alors sous le 
vent de l’île, dès qu’il fut jour, j’envoyai le maître 
avec quinze hommes dans le grand canot bien armé 
et bien approvisionné, pour examiner la côte à l’ouest, 
tâcher de découvrir un endroit où nous pussions plus 
aisément faire de l’eau et du bois , nous procurée 
quelques rafraîchissemens pour les malades, et mettre 
le vaisâeau à la bande , afin de le visiter et d’arrêter 
la voie d’eau. Je lui donnai quelques verroteries, 
des rubans et d’autres quincailleries que j’avais par 
hasard à bord , afin qu’il pût, au moyen de ces ]gré> 
sens, gagner la bienveillance des insulaires s’il en 
rencontrait quelques-uns. Je lui ordonnai cependant 
de ne point s’exposer , et surtout %e s’en revenir 
sur-le-champ^au vaisseau , s’il voyait approcher un 
certain nombre de pirogues qui le menaçasseilt 
d’hostilités ; et s’il trouvait en mer ou sur la côte de 
petites troupes d’indiens, de les traiter avec toutes 
les bontés possibles , afin d’établir un commerce 
amical entre eux et nous. Je le chargeai de ne jamais 
quitter le canot lui-méme pour aucune raison, et de 
ne pas envoyer plus de deux hommes à terre , pen- 
dant que le reste se tiendrait tout prêt pour la dé- 
fense. Je lui recommandai dans les termes les plus 
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forts, de s’occuper uniquement de l’objet de son 
voyage , parce qu’il e'tait de la dernière importance 
pour nous de découvrir un endroit convenable pour 
réparer le bâtiment; enfin je le conjurai de revenir 
le plus promptement qu’il lui serait possible. 

» Peu de temps après que j’eus dépêché le canot 
pour cette expédition , j’envoyai à terre la chaloupe 
avec dix hommes à bord bien armés , et avant huit 
heures elle nous rapporta une tonne d’eau. Je la 
renvoyai sûr les neuf heures ; mais voyant quelques 
naturels du pays s’avancer vers l’endroit de la côte 
où nos gens débarquaient , je leur fis signal de re- 
venir ; je ne savais pas contre combien d’insulaires 
ils seraient exposés , et je n’avais point d’autre canot 
pour aller à leur secours , s’ils venaient à être atta- 
qués. 

V Dès que nos hommes furent rentrés à bord , 
nous vîmes trois des naturels du pays s’asseoir sous 
les arbres vis-à-vis du vaisseau. Gomme ils continuè- 
rent à nous i^garder jusqu’à l’après-midi ; aussitôt 
que j’aperçus le canot, je ne craignis plus de mettre 
«n mer les deux embarcations à la fois, et j'envoyai 
mon lieutenant dans la chaloupe avec quelques ver- 
roteries , des rubans, etc. pour tâcher d’établir quel- 
que commerce avec eux , et par leur entremise , avec 
le reste des habitans. Les trois insulaires cependant 
quittèrent leur place et s’avancèrent le long du ri- 
vage , avant que la chaloupe pût aborder à terre. 
Les arbres les cachèrent bientôt à mon lieutenant et 
à ses gens qui voguaient vers la côte ; mais nous 
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tînmes les yeux fixés sur eux , el nous vîmes qu’ils 
rencontrèrent trois autres insulaires. Après avoir 
conversé entre eux pendant quelque temps, les trois 
premiers s’en allèrent, et ceux qui étaient venus à 
leur rencontre marchèrent à grands pas du côté de 
la chaloupe. Sur quoi je fis signal à mon lieutenant 
de se tenir sur ses gardes; il aperçut les Indiens; et 
comme il remarqua qu’il n’y en avait que trois, il 
approcha la chaloupe du rivage et leur fit des signes 
d’amitié ; il leur tendit' comme présens les verro- 
teries et les rubans que je lui avais donnés, tandis 
que l’équipage avait grand soin en même temps de 
cacher ses armes. Les Indiens , sans faire attention à 
ce qu’on leur offrait, s’avancèrent hardiment à la 
portée du trait , et décochèrent alors leurs flèches , 
qui heureusement passèrent au-dessus de la chaloupe 
sans faire aucun mal. Ils ne se préparèrent pas à une 
seconde décharge, et s’enfuirent sur-le-champ dans 
le bois. Nos gens tirèrent quelques coups de fusil 
après eux , mais ils ne blessèrent personne. 

» Peu de temps après cet événement, le canot ar- 
riva le long du vaisseau , et la première personne 
que j’aperçus fut le maître, qui avait *le corps percé 
de trois flèches. Il ne fallait pas d’autre preuve pour 
le convaincre d’avoir,transgressé mes ordres; et il 
n’était plus possible d’en douter, en entendant le 
rapport qu’il me fit , quoiqu’il le rendît sans doute 
■favorable à sa cause. Il dit qu’ayant vu à quatorze 
ou quinze milles à l’ouest du mouillage du vaisseau 
quelques maisons d’indiens et seulement cinq ou six 
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habitans , il avait sondé quelques baies , et qu’après 
avoir amarré son bateau à un grapin , il avait dé> 
barqué avec quatre hommes armés de fusils et de 
pistolets; que les insulaires furent d’abord effrayés 
et s’enfuirent, qu’ils revinrent bientôt, et qu’il leur 
donna quelques quincailleries et d’autres bagatelles 
qui parurent leur faire beaucoup de plaisir : qu’il 
leur demanda par signes quelques cocos qu’ils 
lui apportèrent' avec de grandes démonstrations 
d’amitié et d’hospitalité, ainsi qu’un poisson grillé 
et des ignames bouillies; qu’il marcha alors avec 
son détachement vers les maisons qui n’étaient 
pas éloignées de plus de quarante-cinq à sofxante 
pieds du bord de l’eau ; et qu’il vit bientôt après un 
t grand nombre, de pirogues venant autour de la 
pointe > ouest de la baie, et plusieurs Indiens entre 
les arbres ; que ce spectacle lui ayant causé de 
l’alarme, il quitta la maison où il avait été reçu, et 
qu’il s’en retourna promptement avec ses compa- 
gnons vers le canot ; mais qu’avant qu’il pût arriver 
à bord, les insulaires avaient commence l’attaque 
^de leurs pirogues et du rivage, contre lui et le reste 
de nos gens qui étaient dans la chaloupe. Il dit qu’ils 
étaient au nombre de trois ou quatre cents; qu’ils 
avaient pour armes des arcs de six pieds cinq pouces > 
de long , et des flèches de quatre pieds quatre pouces 
. qu’ils décochaient par pelotons , avec autant d’ordre 
que nos troupes d’Europe les mieux disciplinées; 
qu’obligé de se défendre, lui et ses gens avaient fait 
feu au milieu des Indiens pour pouvoir gagner le 


Digitized by Google 



DES VOYAGES. a 83 

€anot, et qu'ils en avalent tué et blessé plusieurs; 
que les insulaires , loin d’être découragés , conti- 
nuèrent à s’avancer en décochant toujours leurs 
flèches par pelotons', de façon que leur bordée était 
perpétuelle*; que le grapin étant engagé dans des 
rochers , il n’avait pu démarrer le canot que fort 
lentement, et que pendant cet intervalle, lui et la 
moitié de l’équipage avaient été blessés dangereu- 
sement; qu’enfln ils coupèrent la corde et s’enfuirent 
sous leur misaine, ‘faisant feu avec leurs gros mous- 
quetons chargés chacun da huit ou dix halles de 
pistolets ; que les Indiens les poursuivirent avec ' 
leurs arcs, et que quelques-uns se mirent pour cela 
dans l’eau jusqu’à la poitrine; que quand ils se furent 
débarrassés de ceux-ci, les pirogues les poursui- < 
virent avec beaucoup de courage et de ligueur , 
jusqu’à ce qu’une d’elles fût cftlée àfbnd, ainsi que 
ies hommes qu’elle avait à bord; que le reste étant 
fort diminué par le feu de la mousqueterie ,' ils s’en 
retournèrent enfin à terre. 

n C’est ainsi que l’histoire nous fut racontée par 
le maître , qui mourut quelque temps après avec 
trois de mes meilleurs matelots, des blessures qu’ils 
avaient reçues. Quelque coupable qu’il fût par sa 
propre confession , il nous parut que le témoignage 
de ceux qui lui survécurent le rendait encore plus 
criminel. Ils nous assurèrent que les insulaires lui 
avaient prodigué les plus grandes marques de con- 
.fiance et d’amitié, jusqu’à ce qu’il leur donna une juste 
cause d’ offense , en ordonnant à ses gens, au sortir 
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d’un repas qu’ils venaient de recevoir des naturels, 
d’abattre un cocotier. Il insista sur l’exécution de 
son ordre, malgré le déplaisir que les insulaires ex- 
primèrent fortement à cette occasion. 

» Dès que l’arbre fut à bas, ils s’en allèrent tous, 
à l’exception d’un seul qui semblait être une per- 
sonne d'autorité. Un midshipman, qui faisait partie 
du détachement envoyé à terre, observa qu’ils se 
rassemblaient en corps entre les arbres; il en aver- 
tit sur-le-champ le maître , et lui dit que probable- 
ment ils. méditaient une attaque. Le maître profi- 
tant de cet avis, au lieu de retourner au bateau 
comme je le lui avais prescrit , tira un de ses pis- 
tolets. L’indien , qui jusqu’alors était resté avec eux, 
> les quitta brusquement, et alla joindre ses compa- 
triotes dans le bois. Alors même le maître, par un 
entêtement qu’on né peut pas expliquer, continua 
à perdre son temps à terre , et U n’essaya pas d« 
regagner le bateau avant que l’attaque fût com- 
mencée. 

» En voulant chercher un meilleur endroit pour 
le vaisseau, nous avions été^si malheureux, que je 
résolus d’essayer ce qu’on pourrait Êiire dans celui 
où nous étions. Le lendemain i4) bâtiment fut 
donc mis à la bande autant que cela nous était pos- 
sible ; et le charpentier, qui seul de l’équipage avait 
une santé passable, calfata l’avant aussi bas qu’il 
put visiter. Quoiqu’il n’arrêtât pas entièrement la 
voie d’eau, il la diminua beaucoup. Après midi, un 
vent frais souffla directement dans la baie ; ce qui 
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nous porta très-près de la côte. Nous observâmes 
un grand nombre de naturels du pays, qui se ca- 
chaient dans les arbres , et qui attendaient vraisem- 
blablement que le vent poussât le bâtiment sur le. 
rivage. 

» Le jour suivant ^ i5 , le temps était beau; nous 
virâmes vent arrière tout près de la côte avec une em- 
bossure sur le cable ; de sorte que le bâtiment por- 
tait sur le lieu de l’aiguade , et protégeait les canots qui 
iraient y puiser. Comme nous avions raison de croire 
que les naturels du pays , aperçus parmi les arbres la 
veille au soir, n’étaient pas fort éloignés, je fis tirer 
deux coups dans les bois avant d’envoyer nos gens 
à terre dans le canot pour faire de l’eau. Le lieute- 
nant partit aussi dans le grand canot bien armé et- 
bien équipé. Je lui ordonnai , ainsi qu’aux hommes 
qu’il conduisait , de se tenir à bord et tout près du 
rivage , afin de défendre le canot , tandis qu’il pren- 
drait sa charge. Je lui enjoignis en même temps de 
tirer des coups de fusil dans le bois , de' chaque 
côté de l’endroit où nos gens seraient occupés à 
remplir les futailles. Ces ordres furent «exécutés 
ponctuellement; le rivage était escarpé, de sorte 
que les canots purent se tenir près de nos travail- 
leurs. Le lieutenant fit , du canot dans les bois, trois 
ou quatre décharges de raousqueterie , avant que 
les matelots allassent à terre , et aucun des natu- ’ 
4 rels du pays ne^ paraissant , ils débarquèrent et se 
mirent à l’ouvrage. Malgré toutes ces précautions, 
un quart-d’heure après leur débarquement, ils fu- 

V 
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rent assaillis d’une volée de flèches dont l’une blessa 
dangereusement à la poitrine un des matelots qui 
faisait de l’eau , et une autre s’enfonça dans un ton- 
neau sur lequel M. Pitcairn était assis. Les gens qui 
étaient à bord du canot firent sur-le-champ plu« 
sieur décharges de mousqueterie dans cette partie 
du bois d’où les flèches avaient été tirées. Je rap^' 
pelai les bateaux , afin de pouvoir chasser plus efli- . 
caccment les Indiens de leurs embuscades à coups 
de canons chargés à mitraille. Dès que nos bateaux 
et nos gens furent à bord, nous continuâmes à 
faire feu , et nous vîmes bientôt environ deux cents 
insulaires sortir des bois et s’enfuir le long du ri- 
vage en grande précipitation. Nous jugeâmes alors 
. que la côte était entièrement balayée ; mais peu de 
temps après nous en aperçûmes un grand nombre 
qui se rassemblaient sur la pointe la plus occiden- 
tale de la baie , où ils se croyaient probablement 
hors de notre portée. Pour les convaincre du con- 
'traire, je fis tirer un canon à boulet. Le boulet 
effleurant la surface de l’eau, se releva et tomba àu 
milieu d’eux , sur quoi ils se dispersèrent avec 
beaucoup^ de tumulte et de confusion,, et nous 
n’en vîmes plus aucun. Nous fîmes ensuite de l’eau 
sans être inquiétés de nouveau; mais tandis que 
nos bateaux étaient a terre , nous eûmes la précau- 
tion de tirer les canons du vaisseau dans les côtés 
du bois , et le canot, qui se tint près du rivage 
comme auparavant, fliisait en même temps par pe- 
lotons une décharge contmuelle de sa môusquetev 
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rie. Gomme nous n'aperçûmes point de naturels du 
pays pendant tout ce feu , nous aurions cru qu’ils 
n’osaient pas s’avancer sur les bords du bois, si nos 
gens ne nous avaient dit qu’ils entendaient en plu- 
sieurs endroits des gémissemens et des cris sembla- 
bles à ceux des mourans. 

» Quoique j’eusse été jusqu’ici attaqué d’une ma- 
ladie biljeuse et inflammatoire , j’avais cependant 
toujours pu me tenir sur le pont; mais les sym- 
ptômes devinrent si menaçans, que je fus obligé le 
soir de me mettre au lit. Le maître se mourait des 
blessures qu’il avait reçues dans son combat avec 
les Indiens ; mon lieutenant était aussi très-mal , le 
canonnier et trente de nos gens étaient incapables 
de faire leur service; et parmi ceux-ci il y en avait 
sept des plus vigoureux et de la meilleure santé, 
qui avaient été blessés avec le maître. Nous n’avions 
point d’espoir de nous procurer en cet endroit les ra- 
fraîchissemens dont nous>avions besoin. Ces circon- 
, stances affligeantes découragèrent beaucoup l’équi- 
page, et je perdis l’espérance de pouvoir continuer 
mon voyage vers le Sud. Excepté mon lieutenant , 
le maître et moi , il n’y avait personne à bord qui 
fût en état de reconduire le vaisseau en Angleterre ; 
je voyais le maître aux portes du tombeau , et il 
était très -incertain si mon lieutenant et moi pour- 
rions recouvrer la santé. J’aurais fait de nouveaux j.- 
efforts pour trouver des rafraîchissemens , si j’avais 
eu des instrumens de fer, de la coutellerie et d’au- 
tres quincailleries avec lesquelles je pusse regagner 
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ramitié des naturels du pays, et acheter d'eux les 
provisions qui croissent dans leur île. Mais je man- 
quais de tout cela, et ma situation ne me permet- 
tant pas d’exposer de nouveau la vie du petit nom- . 
bre de gens qui pouvaient encore travailler, je levqi 
l’ancre à la pointe du jour du i ■7 , et je portai le 
long de la côte vers cette partie de l’île où j’avais 
envoyé le canot. J’appelai cette île , île d’Egmont , 
en l’honneur du com^e de ce nom ; c’est certaine- 
ment la même à laquelle les Espagnols ont donné le 
nom de Santa-Cruz. 

» Je gardais toujours le lit, et ce fut avec un 
regret infini que j’abandonnai l’espoir d’obtenir des 
rafraîchissemens dans cet endroit, d’autant plus que 
nos gens me dirent avoir vu, lorsque nous faisions 
voile le long de la côte , des cochons , des volailles 
en grande abondance, des cocotiers, des bananiers, 
et beaucoup d’autres végétaux qui nous auraient 
bientôt rendu la santé et la vigueur que nous avions 
perdues par les fatigues et les peines d’un long 
voyage; mais je<ne pouvais pas m’attendre à éta- 
blir amicalement un commerce avec les naturels 
du pays , et je n’étais pas en état de me procurer 
par la force ce dont j’avais besoin. J’étais dangereu- 
sement malade ; la plus grande partie de mon équi- 
page , comme je l’ai déjà observé, était infirme, et 
le reste découragé par les contre-temps et les tra- 
. vaux. Quand même mes gens auraient été bien por- 
lans et de bonne volonté , je n’avais point d’of- 
ficiers pour les conduire ni les diriger dans une 
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pareille entreprise, ni pour commander le service à 
bord du vaisseau. Les obstacles qui m’empêchèrent 
de prendre des rafraîchissemens dans cette île , fu- 
rent cause aussi que je n’examinai pas les autres 
îles situées dans les environs. Le peu de forces que 
nous avions diminuaient à chaque instant. J’étais 
incapable de poursuivre le voyage au sud, et cou- 
rant risquefle manquer la mousson, je n’avais point 
de temps à perdre : j’ordonnai donc de gouverner 
au nord, dans l’espoir de relâdier et de nous rafraî- 
chir dans le pays que Dampier a appelé Nouvelle- 
B/etagne. 

» Je donnai le nom à'ües de la reine Charlotte à 
tout le groupe de ces îles, tant de celles que je vis 
que des autres que je n’aperçus pas distinctement ; 
et je donnai en outre des noms particuliers à plu- 
sieurs d’entre elles, à mesui-e que j’en approchais ». 

Une autre découverte qui signala le voyage de 
Carteret, ce fut celle d'un détroit qui partage en. 
deux îles la terre appelée Nouvelle-Bretagne , que 
l’on croyait n’en former qu’une. On avait nommé 
baie de Saint- G^rge l’espace renfermé entre deux 
pointes que l’on croyait appartenir à la même terre : 
Carteret se convainquit qu’il était entre deux îles. 
Il traversa le passage , et lui donna le nom de canal 
de Saint-George. Il alla de là aux Moluques, et 
revint par la même route que Byron, après avoir 
mis deux ans et demi dans son expédition autour du 
globe. 

\ 
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CHAPITRE III. 
frallis. 

Le capitaine Wallis, envoyé ainsi que Byron et 
Carteret, pour faire des découvertes dans lu mer du 
Sud, mita la voile \e 22 août 1766, de la rade de 
Plymouth , sur le vaisseau du roi le Dauphin. Il 
accompagna pendant une partie de la traversée la 
corvette le Swallow y dont il fut séparé par la tem- 
pête auprès du détroit de Magellan! Nous le trans- 
porterons tout de suite à la côte des Patagon^, objet 
de la curiosité des voyageurs modernes. Il y mouilla 
au mois de décembre 1766. * 

« Les naturels du cap restèrent toute la nuit vis-à- 
vis du vaisseau , allumant des feux et poussant sou- 
vent de grands cris. Le 17 au matin, dès qu’il fut 
jour, nous en vîmes un grand nombre en mouve- 
ment , qui nous faisaient signe d’aller à terre. Vers 
les cinq ^ures, je donnai le sign^ pour faire venir 
à bord les canots du Swallosv et du Prince F/éderiCy 
en même temps je fis mettre le mien à la mer. Ces 
canots étant tous équipés et armés, je pris un déta- 
chement de soldats de marine , et je marchai vers le 
rivage, après avoir donné ordre au maître de pré- 
senter le travers du navire au rivage pour protéger 
le débarquement, et de charger les canons à mi- 
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Irallle. Nous arrivâmes au rivage vers les six heures^ 
et avant de sortir des canots , je fis signe aux habi* 
tans de se retirer à quelque distance. Ils obéirent 
sur-le-champ.; je descendis alors avec le capb 
taine du Swallow et plusieurs officiers ; les sol- 
dats de marine furent rangés en bataille, et les 
canots furent tenus à flot sur leurs grapins presse 
la côte. 

» Je ^s signe aux habitans de s’approcher et de 
s'asseoir en demi-cercle , ce qu'^ firent avec beau- 
coup d’ordre et de gaîté. Alors je leur distribuai des 
couteaux, des ciseaux, des boutons, des grains de 
verre, des peignes et d’autres bagatelles; je donnai 
surtout quelques rubans aux femmes , qui les re- 
çurent avec un mélange décent de plaisir et de res- 
pect. Après avoir fait la distribution de mes préseiis, 
je leur fis entendre que j’avais d’autres choses à leur 
donner, mais que je voulais avoir quelques provi- 
sions en échange. Je leur fis voir des haches et des 
serpes que j’avais, et je leur montrai en même temps 
des guanaques qui se trouvaient là, et des autru- 
ches mortes que je voyais près d’eux, en leur fei- 
sant signe que je voulais n>anger; mais Us ne purent 
ou ne voulurent pas me comprendre : car quoiqu’üs 
parussent avoir grande envie des haches et des 
serpes , ils ne donnèrent pas à entendre >qu'its fus- 
sent disposés à nous céder de leurs provisions ; nous 
ne fîmes donc aucun trafic avec eux. 

» Ces Américains, les femmes comme les hommes, 
avalent chacun un cheval, avec une selle assez pro- 

■ ; 
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pre,une bride et des étriers. Les hommes avaient 
des éperons de bois , à l’exception d’un seul qui avait 
une paire de grands éperons à l’espagnole, des 
étriers de bronze , et un sabre espagnol sans four • 
reau; mais malgré ces distinctions, il ne paraissait 
avoir aucüne espèce d’autorité sur les autres. Les 
femmes ne portaient point d’éperons. Les chevaux 
paraissaient bien faits, légers, et hauts d’environ 
-quatorze palmes. Ces Américains avaient aussi des 
chiens, qui paraissaient être, ainsi. que les chevaux, 
de race espagnole. 

» Nous prîmes la mesure de ceux qui étaient les . 
plus grands ; l’un d’eux avait six pieds sept pouces ; 
plusieurs autres avaient six pieds cinq pouces ; mais 
la taille du plus grand nombre était de cinq pieds 
dix pouces à sixi»pieds. 

» Leur teint est, d’une couleur de cuivre foncé* 
comme celui des naturels de l’Amérique septentrio- 
nale; ils ont des cheveux droits, presque aussi durs 
que des soies de cochon , et qu’ils nouent avec une 
ücelle de coton : les hommes et les femmes n’ont 
rien sur leurs têtes. Ils sont bien faits et robustes ; 
.ils ont de gros os; mais leurs pieds et leurs mains 
rsont d’une petitesse remarquable. Ils sont vêtus de 
peaux de guanaque, cousues ensemble par pièces 
d’environ six pieds de longueur sur cinq de largeur, 
.dont ils s’enveloppent le corps, et qu’ils attachent 
avec une ceinture, en mettant le poil en dedans. 
Quelques-uns d’entre eux avalent aussi ce que les 
Espagnols appellent un puncho , c'est-à-dire une 
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pièce carrée d’étoffe faite avec le poil follet du gua- 
nacjue , à travers laquelle ils font une ouverture pour 
y passer la tête , et qui descend autour du corps jus- 
qu’aux- genoux. 

» Le guanaque est un animal qui , pour la gran- 
, deur, la forme et la couleur, ressemble k un daim ; 
mais il a une bosse sur le dos et n’a point de cornes. 
C’est une espèce de lama. 

» Ces Américains portent aussi une espèce de 
^leçon qu’ils tiennent fort serré, et des brodequins 
qui descendent du milieu de la jambe jusqu’au coude- 
pied par^ïlevant, et par-derrière passent sous le- ta- 
lon : le reste du pied est découvert. 

» Nous remarquâmes que plusieurs des hommes 
avaient un cercle rouge peint autour de l’œil gau- 
che, et que d’autres s’étaient peint les bras et diffé- 
rentes parties du visage : toutes les jeunes femmes 
avaient leurs paupières peintes en noir. . ' 

^ » Ils parlaient beaucoup'; quelques-uns d’entre 

eux prononcèrent le mot Ca-pi-ta-ne ; mais quand 
on leur parla en* espagnol, en portugais, en fran- 
çais et en holbndais, ils ne firent aucune réponse; 
Nous ne pûmes distinguer dans leur langage que le 
seul mot* de chevow (chaoua) ; nous supposâmes 
que c’était une salutation, parce qu’ils le pronon- 
çaient toujours quand ils nous frappaient dans la 
main , et quand ils nous faisaient signe de leur don- 
ner quelque chose. Lorsque nous leur parlions en 
anglais, ils répétaient après nous les mêmes mots, 
comme nous aurions pu le frire; et ils eurent bientôt 


Digitized by Google 



I 

29^ HISTOIRE GÉNÉRA r,F. 

appris par cœur ces mots ; Englishmen , corne on 

shote; Anglais , vaiez à terre, 

» Chacun avait à sa ceinture une arme d'une 
espèce singulière : c’étaient deux pierres rendes, 
couvertes de cuir, et pesant chacune environ une 
livre ,< qui étaient attachées- aux deux bouts d’une 
corde d’environ huit pieds de long. Ils s’en servent 
comme d’une" fronde, en tenant une des pierres 
dans la main , et en faisant tourner l’autre autour 
de la tête, jusqu'à ce qu’elle ait acquis, comme pr<|^ 
jectile , une force suffisante ; alors ils la lancent 
contre l’objet qu’ils veulent atteindre. Us sont si 
adroits à manier celte arme , qu’à la distance de cin- 
quante pieds ils peuvent frapper, des deux pierres 
à la fois, un but qui n’est pas plus grand qu’un 
schelling. Ce n est cependant pas leur usage d’en 
frapper le guanaque ni l’autruche , quand ils font la 
chasse de ces animaux ; mais ils lancent leur fronde 
de manière que la corde rencontrant les deux jambes 
de l'autruclte ou deux de celles du guanaque, les 
enveloppe aussitôt par la force et le mouvement de 
rotation des pierres , et arrête l’animal , qui devient 
alors aisément la proie du chasseur. 

. y» Tandis que nous étions à terré, nouS les vîmes 
manger de la chair crue , entre autres , le ventre 
dfune autruche, sans autre préparation que de le 
retourner en mettant le dedans en dehors et de le 
secouer. , 

■» !Nous remarquâmes aussi qu’ils avaient plusieurs 
^i-aius de verre commé ceux que je leur avais don- 
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nos , et deux morceaux d’étoffe rouge : nous suppo- 
.■-âmes que le commodore Byron les avait laissés en' 
cet endroit ou dans quelque canton voisin, 

» Après avoir pa^sé environ quatre hçureti avec 
ces Américains, je leur fis, entendre par signes que 
j'allais retourner à bord , qt que j’en emmèncraie, 
quelques-uns d’entre eux avec moi, s’ils le dési- 
raient. Dès qu’ils m’eurent compi-is , plus de oertt se 
présentèrent avec empressement, pour aller sur le 
vaisseau ; mais je ne voulus pas en recevoir plus de 
Imit. Ils sautèrent dans les canots avec la joie qu’au- 
raient des enfans qui vont à la foire; comme ils 
n’avaieqt aucune mauvaise intention, ils ne nous en 
soupçonnaient' aucune. Pendant^ qu’ils étaient dans, 
les canots, ils chantèrent plusieurs cliaasons.de leur 
pays; lorsqu'ils furent sur Iq vaisseau,’ ils n’expri- 
mèrent pas les sentimens d’étonne;n?ent et de curio- 
s'té que' paraissaient devoir exciter en eux tant 
d'objets extraordinaires qt nouveaux , qui venaient 
ij-npper à Ja fois Iqurs yeux. Je les fis descendre 
danx ma ql^ambre ; ils, regardaient autour d’eux avec 
qne indifférence inconcevable, jusqu’à cq q.u’un 
d’entre eux eût jeté les yeux sur un miroir : mais 
cet objet ne Iqur causa pas plus d’étonnement que 
L's prodiges qui s’olTrent à notre imagination dans 
un songe lorsque nous croyons, converser avec les 
moi'fs , voler dans l’air, marcher sur la mer, sans 
. rr^fléchir que les lois de la nature sont violées;- ce- 
pendant ils s’amusèrent beaucoup de çe miroir , ils 
avançaient, reculaient, et .faisaient mille tours de- 
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vant la glace, riant aux éclats et se parlant avec 

beaucoup de chaleur les uns aux autres. 

» Je leur donnai du bœuf, du porc, du biscuit et 
d’autres provisions du vaisseau ; ils mangèrent indis- 
tinctement de tout ce qu’on leur offrit; mais ils ne 
voulurent boire que de l’eau. 

» De ma chambre', je les menai dans toutes les 
parties du vaisseau ; âls ne regardèrent avec atten- 
tion que les animaux vivans que nous avions à bord, 
ïls examinèrent avec assez de curiosité les cochons 
et les, moutons , et s’amusèrent infiniment à voir les' 
pintades et les dindons. ‘ 

» Ils ne parurent désirer de tout ce qu’ils voyaient 
que nos vêtemens, et un vieillard fut le seul d’entre 
eux qui nous en demanda ; nous lui fîmes présent 
d’une paire de souliers avec des boucles , et je don- 
nai K chacun des autres un sac de toile dans lequel 
je mis quelques aiguilles tout enfilées , des mor- 
ceaux de drap, un couteau, une paire de ciseaux, 
du fil, de la rassade, un peigne,^n mipoir,-el quel- 
ques pièces de notre monnaie , qu’on avait percées 
par le milieu, afin de pouvoir les suspendée au cou 
avec un ruban. • ’ 

» Nous leur offrîmes des feuilles de tabac rou- 
lées; ils en fumèrent un peu , mais ne parurent pas 
y prendre plaisir. • 

» Je leur montrai les canons; ils ne témoignèrent 
avoir aucune connaissance de leur usage. Lorsqu’ils • 
eurent parcouru tout le vaisseau , je fis mettre sous 
les armes les soldats de marine et leur fis exécu- 

. . ■ # ■ 
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ter une partie de l’exercice. A la première décharge 
de la mousqueterie, nos Américains furent frappés 
d’étonnement et de terreur; le vieillard en particu- 
lier se jeta k la renverse sur le tillac, et montrant 
les fusils , se frappa le sein avec sa main , et resta 
ensuite quelque temps sans mouvement, les yeux 
fermés ; nous jugeâmes qu’il voulait nous faire en- 
tendre qu’il connaissait les armes k feu et leurs ter- 
ribles effets. Les autres voyant que nos gens étaient 
de bonne humeur , et n’ayant reçu aucun mal , re- 
prirent bientôt leur gaîté, et entendirent sans beau- 
coup d’émotion la seconde et la troisième décharge ; 
mais le vieillard resta prosterné sur le tillac pen- 
dant quelque temps, et ne reprit ses esprits qu’a- 
près ■ que la mousqueterie eut cessé. 

» Vers le midi , la marée reversant , je leur fis 
connaître par signes que le vaisseau allait s’éloigner , 
et qu’ils devaient aller k terre ;'je m’aperçus bientôt 
qu’ils n’avaient pas envie de s’en aller; cependant 
on les fit entrer sans beaucoup de peine dans la 
chaloupe, k l’exception du vieillard et d’un autre 
qui voulurent rester : ces deuX'-ci s’arrêtèrent k l’en- 
droit où l’on descend du vaisseau ; le plus vieux se 
retourna et alla k l’escalier qui conduit k la chambre 
du capitaine : il resta Ik quelque temps sans dire un 
mot; puis il prononça un discours que nous prî- 
mes pour une prière ; car plusieurs fois il éleva les 
mains et îes yeux vers le ciel, et parla avec des 

accens, un air ‘ et des gestes fort différons de ce 
• . ° * 

que nous avions observé dans leur conversation. Il 
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paraissail plutôt chanter que prononcer, ce qu’il di- 
sait; de sorte qu’iLnous fut impossible de distin- 
guer un mot d’un autre. Je lui fisj entendre qu’il 
ctait à propos qu'il descendît dans la chaloupe : 
alors il me inoiRra. le soleil ; puis faisant voir sa 
uiain en la tournant vers l’ouest , il s'arrêta , me 
regarda en face , se mit à rire, et me montra ensuite 
le rivage. Il nous fut aisé de comprendt'e par ces 
signes, qu'il désirait .de rester à bord jusqu’au cou- 
cher dir soleil, et je n'eus pas. peu deipeine à lui 
persuader que ubus ne pouvijons pas rester si long- 
temps sur celte partie de la côte. £niîn)il se déter- 
mina à, sauter dans Ja chaloupe avec Sok> compa- 
guon: lorsque la chpioupe s’éloigna, ils se mirent 
tous à chanter, et continuèrent à donner des signes 
de joie jusqu'à ce qu'ils furent arrivés à Urre. Lors- 
qu’un, débarquèrent, -plusieurs de leurs qoinpagoons 
qui étaient sur le rivage, voulurent se jeter avec 
empressement dans la chaloupe ; l’ofhcier qui était 
à bord ayamt des ordres positif de n’en recevoir 
aucun, eut beaucoup de peine à les empêcher d’en- 
trer dans le bâtiment, ce qui pm'Ut les etortifier 
extrêmement ». .-.j 

a Du détroit de Magellan, nbus passerons avec 
Wallis à nie d'Otaliiti dans laquelle il. igit uû assez, 
long séjour. Les Anglais nommèrent dfaWrd cette 
Üe , Vile du roi George ii». Walliis en eut U: vue a» 
mois de juin 1767. * 

• . tt Le 37, j’envoyai à terre le' cbiru{<gien et W. se- 
cond lieutenant pour exammer le local et çlioisir 
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quelque endroit où les malades pussent cire débar- 
qués. A leur retour, ils me dirent que toutes les par- 
ties du rivage qu'ils avaient parcourues leur avaient 
semblé également saines et convenables ; mais que 
pour la sûreté, ils n’en trouvaient point de meil- 
leure que l’endroit où l’on faisait de l’éau, parce 
. que les malades pourraient y être sous la protection 
du ‘Vaisseau et défendùs par une garde , et qu’on 
pourrait aisément les empêcher de s’écarter dans 
le pays et de rompre leur diète. J’envoyai donc les 
malades en cet endroit , et je chargeai le canon- 
nier de commander la garde que je leur donnais. On 
' dressa une tente pourjes défendre du soleil et de la 
pluie , et le chirurgien fut chargé de veiller à leur 
conduite , et de donher son avis si on en avait be- 
soin. Après avoir établi ses malades dans leur tente, 
comme il se promenait avec son fusil , un canard 
sauvage passa au-dessus de sa tête; il le tira, et 
l’oiseau tomba mort auprès de quelques Indiens qui 
étaient de l’autre côté de la rivière. Us furent $ai|is 
d’une terreur panique , et s’enfuirent tous. Quand 
ils furent à quelque distance , ils s’arrêtèrent ; il 
leur fit signe de lui rapporter le canard. Un d’eux 
s’y hasarda , non sans la plus grande crainte , et le 
vint mettre a ses pieds. Une volée d’autres canards 
venant à /passer, le chirurgien tira de nouveaü et 
en tua heureusement trois. Cet événement donna 
aux insulaires une telle crainte d’une arme à feu , 
que mille se seraient enfuis comme un troupeau de 
moutons, à la vue d’un fusil tourné contre eux. Il 
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est probable que la facilité avec laquelle nous les 
tînmes depuis en respect, et leur conduite régu- 
lière dans le commerce , furent en grande partie 
dus à ce qu’ils tivaient vu dans cette occasion des 
effets de cet instrument meurtrier. 

» Comme je prévoyais qu’un commerce particu- 
lier s’établirait bientôt entre ceux de nos gens qui - 
seraient à terre et les naturels du pays, et qu’en les 
abandonnant à eux-mêmes sur eet article , il pour- 
rait s’élevér beaucoup de querelles et de désordres, 
j’ordonnai que tout le commerce se ferait par le 
canonnier. Je le chargeai de veillera ce qu’il ne fût 
fait aux Indiens aucune violence ni aucune 'fraude,, ' 
et d'attacher à nos intérêts, par tous les moyens 
possibles , un vieillard qui nous avait jusqu’alors 
bien servis. Le canonnier remplit mes intentions 
avec beaucoup d’exactitude et de fidélité. H porta 
ses plaintes contre ceux qui transgressaient mes or- 
dres , conduite qui fut avantageuse aux Indiens et 
à^i^ous. Comme je punis les premières fautes avec 
la sévérité nécessaire, je prévins par là celles qui 
pouvaient produire des inconvéniens désagréables^ 
Nous dûmes beaucoup aussi au vieillard qui rame- 
nait ceux des nôtres qui s’écartaient de la troupe 
et dont les avis servirent à tenir nos gens perpé- 
tuellement sur leurs gardes-. Les Indiens cherchaient 
de temps en temps à nous voler quelque chose;, 
mais il trouvait toujours le moyen de faire rappor- 
ter ce qui avait été dérobé, par la crainte du fusil 
«ans qu’on tirât un seul coup. Un d’eux eut un jour 
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l'adresse de traverser la rivière sans être vu , et de 
de'rober une hache. Dès que le canonnier s’aperçut 
qu’elle lui manquait, il le fit entendre au vieil- 
lard, et fit préparer sa troupe, comme s’il eût voulu 
aller dans les bois à la poursuite du voleur. Le vieif- 
lard lui fit signe qu’il lui e'pargnerait cette peine ; 
et partant sur le champ, il revint bientôt avec la 
hache. Le canonnier den^nda qu’on mît le voleur 
entre ses mains; ce que le vieillard consentit à faire, 
non sans beaucoup de répugnance. Quand l’Indien 
fut amené, le canonnier le reconnut comme ayant 
déjà fait plusieurs vols, et l’envoya prisonnier à 
bord du vaisseau. Je ne voulais le punir que par la 
crainte d’une punition ; je me laissai <donc fléchir 
par les sollicitations et les prières'; je lui rendis la 
liberté et je le renvoyai à terre. Quand les Indiens 
le virent revenir sain et sauf, leur satisfaction fut 
égale à leur étonnement ; ils le reçurent avec des 
acclamations universelles, et le conduisirent tout de 
suite dans les bois. Mais le jour suivant il revint , et 
apporta au canonnier, comme pour expier sa faute , 
une grande quantité de fruit à pain et un gros co- 
chon tout rôti. 

» Cependant la partie de l’équipage restée à bord 
s’occupait à calfater et à peindre les hauts du vais- 
seau , à raccommoder les agrès, à arrimer dans la 
cale , et à faire toutes les autres choses nécessaires 
dans notre situation. Ma maladie , qui était une co- 
lique bilieuse, augmenta si fort, que ce jour même 
je fus obligé de me mettre.au lit. Mon premier lieu- 
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tenant côntinuait d’être fort mal, et notre muni- 
tionnaire était dans l’impossibilité de faire ses fonc- 
tions. Le commandement fut dévolu tout entier à 
M. Furneaux , mon second lieutenant , à qui je 
donnai des ordres généraux, en lui recommandant 
d’avoir une attention particulière sur ceux de nos 
gcps qui étaient à terre. Je réglai aussi qu’on don- 
nerait du fruit et des viandes fraîches à l'équipage , 
tant qu’on pourrait s’en procurer, et que les canots 
se trouveraient toujours revenus au vaisseau au soleil 
couchant. Ces ordres furent suivis avec tant d’exac- 
titude et de prudence , que durant toute ma mala- 
die je ne fus trottblé par aucune affaire , et que je 
n’eus pas le chagrin d’entendre une seule plainte. 
L’équipage fut constamment fourni de porc frais, 
de volaille et de fruit en telle abondance , que lors- 
que je quittai mon lit , après l’avoir gardé près de 
quinze jours , je les trouvai si frais et si bien por- 
tails , que j’avais peine à croire que ce fussent les 
mêmes hommes. 

w Le dimanche 28 ne fut marqué par aucun évé- 
nement ; mais le lundi 2g , un des gens de la troupe 
du canonnier trouva un morceau de salpêtre presque 
aussi gros qu’un œuf. Comme c’était là un objet 
au.ssi important que curieux , on fit tout de suite 
des recherches pour savoir d’où il venait. Le chirur- 
gien demanda en particulier à chacun de ceux qui 
étaient à terre s’il l’avait apporté du vaisseau. Ou 
fit la même question à tout le monde à bord ; et tons 
déclarèrent qu'ils u’avaient jamais rien eu de pareil. 
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On s’adressa aux Indiens pour avoir quelques éclair- 
cisseinens; mais la difficulté de se faire entendne 
par signes des deux côtés, fit qu’on ne put rien ap- 
prendre d’eux sur ce sujet : aii reste, durant tout 
^ notre séjour dans file , ce morceau ffit le seul que 
nous trouvâmes. 

» Tandis que le commerce se faisait ainsi à terre , 
nous jetâmes souvent nos filets sans prendre atucun 
poisson ; mais nous n’en fumes pas fort affiigés , les 
vivres que nous tirions de l’île nous mettant en état 
de faire chaque jour à l'équipage un repas somp- 
tueux. 

» Les choses demeurèrent dans le môme état jus- 
qu’au a juillet que, notre vieillard étant absent , 
nous vîmes tout à coup diminuer les fruits et ;lcs 
autres provisions que nous avions reçus jusqu’alors. 
Nous en eûmes cependant assez pour eq||jiistribuer 
encore beaucoup, et pour en donner en abondance 
aux malades et aux convalescens. 

» Le 3, nous abattîmes le vaisseau pour visiter la 
quille que nous trouvâmes, à notre grande satis- 
faction, aussi saine qu’au sortir dUt chantier. Du- 
rant tout oc temps, aucun des insulaires n’ap- 
procha de «os bateaux et ne vint au vaisseau en 
pirogue. Ce même jour, vers midi , nous prîmes un 
très -grand requin , et quand les canots m)us ame- 
nèrent nos gens pour dîner, nous • envoyâmes le 
poisson k terre. canonnier voyant quelques habi- 
, tans de l’autre côté de la rivière, leur fit signe de 
revenir à lui; ils se rendirent à son invitation^ et 

> I 
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il leur donna le requin qu'ils coupèrent en mor* 
ceaux et qu’ils emportèrent , ayant l’air très • sa* 
tisfaits. 

» Dimanche 5 , le vieillard reparut à la tente qui 
servait de lieu de marché, et fit entendre au canon- 
nier qu’il avait été plus avant dans lé pays pour 
déterminer les habitans à lui apporter leurs cochons, 
leurs volailles et leurs fruits, dont les endroits voi- 
sins de l’aiguade étaient presque épuisés. Le bon 
effet de sa démarche fut bientôt sensible; car beau- 
coup d’Indieus que nos gens n’avaient pas encore 
vus, arrivèrent avec des cochons beaucoup plus gros 
qu’aucun de ceux que nous avions reçus aupara- 
vant. Le bon homme se hasarda lui -même à venir 
au vaisseau dans sa pirogne , et m’apporta en pré- 
sent un cochon tout rôti. Je fus très-content de son 
attentioq(|^ de sa générosité , et je lui donnai pour 
son cochon un pot de fer, un miroir, un verre à 
boire et quelques autres choses que personne que 
lui n’avait dans l’île. 

» Tandis que nos gens étaient à terre , on permit 
ù plusieurs jeunes femmes de traverser la rivière. 
Quoiqu’elles fussent très-disposées à accorder leurs 
faveurs, elles en connaissaient trop bien la valeur 
pour les donner gratuitement. Le prix en était mo- 
dique , mais cependant tel encore , que nos gens 
n’étaient pas toujours en état de le payer. Ils se 
trouvèrent par là exposés à la tentation de dérober 
les clous et tout le fer qu’ils pouvaient détacher du 
navire. Les clous que nous avions apportés pour le 


Digilized by Google 



DES VOYAGES. 


3o5 

commerce n’étant pas toujours sous leur main, ils 
en arrachèrent de différentes parties du vaisseau , 
particulièrement ceux, qui attachent les taquets 
d’amure aux côtés du batiment ; il résulta de là un 
double inconvénient , le dommage qu’en souffrit le 
navire et un haussement considérable des prix du 
marché. Quand le canonnief offrit , comme à l’or- 
dinaire , de petits clous pour des cochons d’une 
médiocre grosseur, les habitans refusèrent de les 
prendre et en montrèrent de plus grands, en faisant 
signe qu’ils en voulaient de semblables. Quoique 
j’eusse promis une forte récompense au dénoncia- 
teur, on fit des recherches inutiles pour découvrir 
les coupables. Je fus très-chagrin de ce contre-temps, 
mais je le fus encore davantage en m’apercevant 
d’une supercherie que quelques-uns de nos gens 
avaient employée avec les insulaires. Ne pouvant 
pas avoir de clous, ils dérobaient le plomb, et le 
coupaient en forme de clous. Plusieurs des habitans 
qui avaient été payés avec cette mauvaise monnaie 
portaient dans leur simplicité ces clous de plomb 
au canonnier, en lui demandant qu’il leur donnât 
des clous de fer à la place. Il ne pouvait céder à leur 
demande , quelque juste quelle fût , parce qu’en 
rendant le plomb monnaie , j’aurais encouragé da- 
vantage nos gens à le dérober, et fourni un nouveau 
moyen de hausser pour nous les prix et de rendre 
les provisions plus rares. Il était donc nécessaire, à 
tous égards, de décrier absolument la monnaie des 
clous de plomb, quoique, pour notre honneur, 
xvm. ao 
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j’eusse iié bien aise de ne pas la refuser des Indiens 

qu’on avait trompés. 

» Mardi 7 , j’envoyai un des contre-maîtres, avec 
trente hommes, k un village peu éloigné du mar- 
ché , dans l’espérance qu’on pourrait y acheter des 
provisions àu premier prix ; mais ils furent obligés 
de les payer encore plus cher. Je fus ce jour-lk en 
état de sortir pour la première fois de ma chambre, 
et le temps étant fort beau, je fis dans un canot 
environ quatre milles le long de la côte. Je trouvai 
tout le pays très • peuplé et extrêmement agréable. 
Je vis aussi plusieurs pirogues, mais aucune ne s’ap- 
procha de mon petit bâtiment , et les habitans sem- 
» blaient ne faire aucune attention k nous, lorsque 
nous passions. Vers midi, je retournai au vaisseau: 
le commerce que nos gens avaient établi avec les 
femmes de l’île, les rendaient beaucoup moins do> 
ciles aux ordres que j’avais donnés pour régler leur 
conduite k terre. Je jugeai donc nécessaire- de faire 
lire les articles des ordonnances, et je punis Jac- 
ques Procter,' caporal des soldats de marine , qui 
non-seulement avaient quitté son poste et insulté 
l'officiel', mais qui avait frappé le maître d’équipage 
au bras , d’un coup si violent qu’il l’avait jeté k 
terre. 

» Le jour suivant, 8 , j’envoyai un détachement k 
terre pour couper du bois. Nos gens rencontrèrent 
quelques habitans qui les traitèrent avec beaucoup 
de douceur et leur firent un bon accueil. Plusieurs 
de ces bons Indiens vinrent k bord de notre canot, 
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et paraissaient d’un rang distingué du commun , tant 
par leurs manières que par leur habillement. Je les 
traitai avec des attentions particulières ; et pour dé- 
couvrir ce qui pourrait leur faire plus de plaisir, je 
' mis devant eux une monnaie portugaise, une guinée, 
une couronne ou pièce de cinq schellings , une pias- 
tre espagnole, des schellings, quelques nouveaux 
demi-pences et deux grands clous, en leur faisant 
entendre par signes qu’ils étaient les maîtres de 
prendre^ce qu’ils aimeraient le mieux. On prit d’a- 
bord les clous avec un grand empressement, ensuite 
les demi-pences; mais l’or et l’argent furent négligés. 
Je leur présentai donc encore des clous et des demi- 
pences, et je les renvoyai a terre infiniment heureux. 

Cependant notre marché était très-mal fourni, 
les Indiens refusant de nous vendre des vivres à l’an- 
cien prix, et faisant toujours signe qu’ils voulaient 
de grands clous. Il devint aussi nécessaire d'examiner 
le vaisseau avec plus de soin pour découvrir en 
quels endroits on en avait arraché des clous : nous 
trouvâmes que tous les taquets étaient détachée , et 
qu'il n’y avait presque pas un hamac auquel on eût 
laissé ses clous. Je mis en œuvre tous les moyens 
possibles pour découvrir les voleurs, mais sans aucun 
succès. J’allai jusqu’à défendre que personne allât à 
terre avant qu’on eût trouvé les auteurs du vol. Je 
ne gagnai rien , et je fus obligé de faire punir Proctor 
le caporal qui se mutina de nouveau. 

» Le samedi 1 1 , dans l’après-midi, le canonnier vint 
à bord avec une grande femme qui paraissait âgée 
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d’environ quarante-cinq ans, d’un maintien agréable c 
et d’un port majestueux. Il me dit qu’elle ne faisait 
que d’arriver dans cette partie de Hle , et que voyant 
le grand respect que lui montraient les habitans , il 
lui avait fait quelques présens ; qu’elle l’avait invité 
à venir dans sa maison située à environ deux milles 
dans la vallée, et qu’elle lui avait donné des cochons, 
après quoi elle était retournée avec lui au lieu de 
l’aiguade, et lui avait témoigné le désir d’aller au 
vaisseau ; ce qu’il avait jugé convenable à tous égards 
de lui accorder. Elle montrait de l’assurance dans 
toutes ses actions , et paraissait sans défiance et sans 
crainte , même dans les premiers momens qu’elle 
entra dans le bâtiment. Elle se conduisit, pendant 
tout le temps quelle fut à bord, avec cette liberté 
qui distingue toujours les personnes accoutumées à 
commander. Je lui donnai un grand manteau bleu 
que je jetai sur ses épaules, où je l’attachai avec 
des rubans , et qui descendait jusqu’à ses pieds. J’y 
ajoutai un miroir , de la rassade de différentes sortes, 
et plusieurs autres choses qu’elle reçut de fort bonne 
grâce et avec beaucoup de plaisir. Elle remarqua 
que j’avais été malade , et me montra le rivage du 
doigt : je compris qu’elle voulait dire que je devais 
aller à terre pour me rétablir parfaitement , et je 
tâchai de lui faire entendre que j’irais le lendemain 
matin. Lorsqu’elle voulut retourner, j’ordonnai au 
canonnier de l’accompagner : après l’avoir mise à 
terre , il la conduisit jusqu’à son habitation , qu’il me 
décrivit comme très-grande et fort bien bâtie. Il me 
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dît qu'elle avait beaucoup de gardes et de domes- 
tiques , et qu’à une petite distance de cette maison , 
elle en avait une autre fermée d’une palissade. 

» Le 12 au matin , j’allai à terre pour la première 
fois , et ma princesse , ou plutôt ma reine ( car elle 
paraissait en avoir l’autorité), vint bientôt à moi, 
suivie d’un nombreux cortège. Comme elle aperçut 
que ma maladie m’avait laissé beaucoup de faiblesse , 
elle ordonna à ses gens de me prendre sur leurs bras 
et de me porter non-seulement au-delà de la rivière, 
mais jusqu’à sa maison : on rendit par ses ordres le 
même service à mon premier lieutenant, au muni- 
tionnaire et à quelques autres de nos gens affaiblis 
par la maladie : j’avais ordonné un détachement qui 
nous suivit. La multitude s’assemblait en foule à 
notre passage ; mais au premier mouvement de sa 
main, sans qu’elle dît un seul mot , le peuple s’écar- 
tait et nous laissait passer librement. Quand nous 
approchâmes de sîi maison, un grand nombre de 
personnes de l’un et de l’autre sei^e vinrent au-de- 
vant d’elle ; elle me les présenta , en me faisant com- 
prendre , par ses gestes , qu’ils étaient ses parens ; et 
me prenant la main, elle la leur donna à baiser. 
Nous entrâmes dans la maison qui embrassait un 
espace de terrain long de 32 7 pieds et large de 4a ; 
elle était formée d’un toît couvert de feuilles de 
palmier soutenu par Sq piliers de chaque côté, et 
1 4 dans le milieu. La partie la plus élevée du toît en 
dedans avait 3 o pieds de hauteur, et les côtés de la 
'maison au-dessous des bords du toît en avalent 12 , 
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et e'taient ouverts. Aussitôt que nous fûmes assis^ 
elle appela quatre jeunes filles auprès de nous; les 
aida elle-même à m uter mes souliers , mes bas et 
mon habit , et les chargea de me frotter doucement 
la peau avec leurs rpains. On fit la même opéi'ation 
à mon premier lieutenant et au munitionnaire, mais ' 
non à aucun de ceux qui paraissaient se bien porter. 
Pendant que cela se passait, notre chirurgien, qui 
s'était fort échauffé en marchant, ôta sa perruque 
pour se rafraîchir. Une exclamation subite d’un des 
Indiens à cette vue , attira l’attention de tous les 
autres sur ce prodige qui fixa tous les yeux , et qui 
suspendit jusqu’aux soins des jeunes filles pour nous. 
Toute l’assemblée demeura quelque temps sans mou- 
vemqpt et dans le silence de l’étonnement, qui n’eût 
pas été plus grand, s’ils eussent vu un des membres 
de notre compagnon séparé de son corps. Cependant 
les jeunes femmes qui nous frottaient reprirent 
bientôt leurs fonctions, qu’elles csntinuèrent environ 
une demi-heurej après quoi elles nous rhabillèrent, 
et comme on peut le croire, avec un peu de gau- 
cherie ; nous BOUS trouvâmes fort bien de leurs soins, 
le lieutenant, le munitionnaire et moi. Ensuite notre 
généreuse bienfaitrice fît apporter quelques ballots 
d’étoffes avec lesquelles elle m’iiabilla, ainsi que 
tous ceux qui étaient avec nu)i , à la mode du pays. 
Je résistai d’abord à cette faveur; mais ne voulant 
pas paraître mécontent d’une chose qu’elle imaginait 
devoir me faire plaisir, je cédai. Quand nous par- 
tîmes, elle nous fit donner une truite pleine , et nou^ 
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accompagna jusqu’à notre bateau. voulait qu’on 
me portât encore ; mais comme j’aimais mieux mar* 
cher , elle me prit par Jle bras ; et toutes les fois que 
nous trouvions en notre chemin de l’eau ou de la 
bouQ|^ traverser, elle me soulevait avec autant de 
facilité que j’en aurais eu à rendre le même service 
à un enfant dans mon état de santé. 

» Le lendemain matin, t 3, je lui envoyai par le 
canonnier six haches , six faucilles et plusieurs autres 
présens. A son retour, mon messager me dit qu’il 
avait trouvé la reine donnant un festin à un millier 
de personnes. Ses domestiques lui portaient les mots 
tout préparés, la viande dans des écalas de cocos, «t 
les coquillages dans des espèces d’augets de bois 
semblables à ceux* dont nos bouchers sc servent : . 
elle les distribuait ensuit» de ses propres mains à 
tous ses hôtes qui étaient assis et rangés autour de 
la grande maison. Quand cela fut fait, elle s’assit 
elle-même sur une espèce d’estrade* et deux femmes 
placées à ses côtés lui donnèrent à mander j les 
femmes lui présentaient les mets avec leurs doigts ; 
elle n’avait que la peine d’ouvrir la bouche. Lors* 
qu’elle aperçut le canonnier , elle lui fit servir une 
portion ; il ne put pas nous dire ce que c’était , mais 
il croit que c’était une poule coupée en petits mor- 
ceaux avec des pommes , et assaisonnée avec de 
l’eau salée. Il trouva au reste le mets fort bon. Elle 
accepta les choses que je lui envoyais , et en parut 
très-satisfaite. Après que cette liaison avec la reine 
fut établie , lesjprovisions de toute espèce devûuent 
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plus communes au marché : mais malgré leur abon- 
dance , nous fûmes encore obligés de les payer plus 
chèrement qu a notre arrivée , notre commerce se 
trouvant gâté par les clous que nos gens avaient 
dérobés pour les donner aux femmes. Je 4lnnai 
ordre de fouiller tous ceux qui iraient à terre, et je 
défendis qu’aucune femme passât la rivière. 

» Le matin du jour suivant, 1 5, j’envoyai le second 
lieutenant avec tous les canots et soixante hommes 
à l’ouest, pour connaître le pays, et voir ce qu’on 
pouvait en tirer. A midi , il revint après avoir fait 
environ six milles le long de la côte. H trouva le pays 
. très-agréable et très-peuplé, abondant en cochons, 
en volailles , en fruits et en végétaux de différentes 
sortes; les babitans ne lui opposèrent aucun obstacle, 
mais ne parurent point disposés à lui vendre aucune 
des denrées que nos gens auraient bien voulu ache- 
* ter. Us lui donnèrent cependant des cocos et des 
bananes , et ils lui vendirent enfin neuf cochons et 
quelques poules. Le lieutenant pensa qu’on pour- 
rait facilement les amener par degrés à un commerce 
libre et suivi ; mais la distance du vaisseau était trop 
grande , et il fallait envoyer trop de monde à terre 
pour y être en sûreté. Il vit beaucoup de grandes 
pirogues sur le rivage , et quelques-unes en 'con- 
struction. Il observa que tous leurs outils étaient de 
pierre , de coquilles et d’os , et il en conclut qu’ils 
n’avaient aucune espèce de métal. Il ne trouva 
d’autres quadrupèdes chez eux que des cochons et 
des chiens , ni aucun vaisseau de terre ; de sorte que 
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tous leurs mets étaient cuits au four ou rôtis. Dé- 
pourvus de vases où l’eau pût être contenue et sou- 
mise à l’action du feu , ils n’avaient pas plus l'idée 
qu’elle pût être échatiftée que rendue solide. Aussi , 
comme la reine était un jour à déjeuner à bord dii 
vaisseau, un des Indiens les plus considérables de sa 
suite , que nous crûmes être un prêtre , voyant le 
chirurgien remplir la théière en tournant le robinet 
de la bouilloire qui était sur la table , après avoir 
remarqué ce qu’on venait de faire , avec une grande 
curiosité et beaucoup d’attention , tourna lui-même 
le robinet , et reçut l’eau sur sa main : aussitôt qu’il * ) 

se sentit brûlé, il poussa des cris et commença à 
danser tout autour de la chambre avec les marques 
les plus extravagantes de la douleur et de l’étonne- 
ment. Les autres Indiens ne pouvant concevoir ce 
qui lui était arrivé, demeurèrent les yeux fixés sur 
lui , avec une surprise mêlée de quelque terreur. Le 
chirurgien, cause innocente du mal , y appliqua un 
remède , mais il se passa quelque temps âvant que le 
pauvre homme fût soulagé. 

» Le i6, M. Furneaux , mon second lieutenant i 
tomba très-malade ; ce qui me fit beaucoup de peine, 
parce que mon premier lieutenant n’était pas encore 
rétabli, et que j’étais moi-même encore d’une grande 
Êiiblesse. Je fus encore obligé ce jour-là de punir 
Procter, le caporal des soldats de marine, pour .sa 
mutinerie,. La reine avait été absente depuis plusieurs 
jours , mais les habitans nous firent entendre quelle 
serait de retour le jour suivant. 
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» Le lendemain matin , i y, elle vint en effet $ur le 
rivage , et bientôt après un grand nombre de gens , 
que nous n'avions jamais vus auparavant, appor- 
tèrent au marché des provisions de toute espèce. Le 
canonnier envoya au vaisseau i4 cochons et une 
grande quantité de fruits. 

)j L’après-midi du jour suivant , 1 8 , la reine vint à 
bord, m'apporta deux gros cochons en présent, 
car jamais elle ne voulut consentir à faire aucun 
échange. Le soir le maître d’équipage la reconduisit 
à terre avec un présent. Aussitôt qu’ils furent débar- 
qués , elle le prit par la main , et ayant fait un dis- 
cours au peuple qui les environnait en foule, elle le 
mena à sa maison , ou elle l’habilla à la manière du 
pays, comme elle en avait usé avec nous auparavant. 

» Le 19 , nous reçûmes plus de denrées que nous 
n’en avions jusqu’à présent pu obtenir en un jour; 
quarante-huit cochons ou cochons de lait , quatre 
douzaines de poules, du fruit-k-pain , des bananes, 
des pommes et des cocos presque sans nombre. 

» Le ao, le commerce se soutint avantageusenient ; 
mais l’après-dîné on découvrit que François Pinck- 
ney, un des matelots, avait arraché les taquets de la 
grande écoute , et les avait jetés dans la mer , après 
avoir dérobé les clous. M’étant assuré du coupable , 
j’assemblai tout l’équipage; et après avoir exposé 
son crime avec toutes les circonstances qui l’aggra- 
vaient , je le condamnai à courir trois fois la bou- 
line, eu faisant le tour du pont. Toute ma rhétorique 
ne produisit pas beaucoup d’effet ; car la plus grande 
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partie de l’équipage étant coupable du même délit, 
il fut traité si doucement , que les autres furent plutôt 
encouragés par l’espérance de l’impunité qu’effrayés 
de la crainte de la punition. Il ne me resta d’autre 
moyen d’empêcher la destruction entière du vaisseau, 
et renchérissement des denrées à un taux où nous 
aùrions bientôt manqué de moyens de les payer, que 
de défendre à tout le monde d’aller à terre , excepté 
à ceux qui faisaient de l’eau et du bois , et a la garde 
que je leur donnais. 

B Le 2 1 , la reine vint de nouveau au vaisseau, et 
fit apporter avec elle plusieurs gros cochons en pré- 
sent, pour lesquels, à son ordinaire, elle ne voulut 
rien recevoir en retour. Lorsqu’elle fut près de' 
quitter le navire, elle fît entendre qu'elle désirait 
que j’allasse à terre avec elle; à quoi je consentis en 
prenant plusieurs offîciers avec moi. Quand nous 
fûmes arrivés à sa maison, elle me fît asseoir; et 
, prenant mon chapeau , elle y attacha une aigrette 
de plumes de différentes couleurs. Cette parure que 
je n’avais vue à personne qu’à elle , était assez agréa- 
ble. Elle attacha aussi à mon chapeau , et aux cha- 
peaux de ceux qui étaient avec moi , une espèce de 
guirlande faite de tresses de cheveux, et nous fît 
entendre que c’étaient ses propres . cheveux , et 
qu’elle-même les avait tressés ; elle nous donna quel- 
ques nattes très-adroitement travaillées. Le soir elle 
nous accompagna jusqu’au rivage , et lorsque nous 
entrâmes dans notre canot., elle nous donna une ' 
truie et une grande quantité de fruits. En partant , 
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je lui fis comprendre que je quitterais l’île dans sept 
jours ; elle me demanda par signes d’en demeurer 
encore vingt , en me faisant entendre que j’irais ^ 
dans l’intérieur du pays , à deux journées de la cote ; 
que j’y passerais quelques jours , et que j’en rappor- 
terais une grande provision de cochons et de vo- 
lailles. Je lui répliquai, toujours par signes, que 
j’étais forcé de partir dans sept jours , sans autre 
délai , sur quoi elle se mit à pleurer ; et ce ne fut pas 
sans beaucoup de peine que je parvins à la tranquil- 
liser un peu, 

» Le 22 au matin , le canonnier nous envoya au 
moins vingt codions avec beaucoup de fruits. Nos 
entre-ponts étaient alors pleins de cochons et de vo- 
lailles. D’abord nous ne tViàmes que les petits , gardant 
les autres pour notre provision à la mer. Cependant 
quand nous vîmes, à notre grand chagrin, qu’on 
ne pouvait faire manger autre chose que du fruit 
tant aux cochons qu’aux poules , sans beaucoup de 
difficulté , nous fûmes forcés de les tuer beaucoup 
plus tôt que nous n’aurions fait. Nous avons pour- 
tant apporté vivans en Angleterre un verrat et une 
truie. 

» Le 23 , nous eûmes une pluie très-forte avec des 
coups de vent qui abattirent plusieurs arbres sur la 
côte, mais la tempête fut peu sensible dans l’en- 
droit où le vaisseau était mouillé. 

» Le 24, j’envoyai au vieillard qui avait été si utile 
aü canonnier dans nos marchés, un autre pot de 
fer, quelques haches, quelques serpes, quelques 
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faucilles et une pièce de drap. J’envoyai aussi à la 
reine deux, coqs d’Inde , deux oies , trois pintades , 
une chatte pleine, quelques porcelaines, des mi- 
roirs, des bouteilles, des chemises, des aiguilles, 
du fil, du drap, des rubans, des pois, des haricots 
blancs appelés calÜvances , et environ seize sortes 
de semences potagères , une bêche ; enfin une 
grande quantité de pièces de coutellerie , comme 
couteaux , ciseaux et autres choses. Nous avions 
déjà semé plusieurs sortes de plantes potagères , et 
des pois en différens endroits , et nous avions eu le 
plaisir de les voir* lever très-heureusement; cepen- 
dant il n’en restait rien quand le capitaine Cook 
visita nie. J’envoyai aussi à la reine deux pots de 
fer et quelques cuillers ; elle donna ,de son côté au 
canonnier dix-huit cochons et quelques fruits. 

» Le a5 au matin, j’envoyai M. Gore, un des 
contre-maîtres , avec tous les soldats de marine , 
quarante matelots et quatre midshipmen , avec 
ordre de s’avancer dans la vallée le long de la 
rivière , aussi loin qu’ils pourraient , d’examiner le 
sol et les productions du pays, les arbres, les 
. plantes qu’ils trouveraient, de remonter aux sources 
des ruisseaux qu’ils verraient descendre des mon- 
tagnes, et d’observer s’ils charriaient quelques miné- 
raux ou métaux. Je les avertis de se tenir continuel- 
lement sur leurs gardes contre les habitan»^ et 
d'allumer un feu comme un signal, s’ils étaient atta- 
qués. En même temps, je plaçai un détachement 
< sur le rivage , et je dressai une tente sur une pointe 
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de terre pour observer 'une éclipse' de soleil. Le 
temps étant fort clair, notre observation fut faite 
avec une grande exactitude. 

» Après avoir fini notre observation, j’allai chez la 
reine, et je lui montrai le télescope, qui était de 
réflexion. Elle en admira la structure : je m’efforçai 
de lui en faire comprendre l'usage , et le fixant sur 
plusieurs objets éloignés qu’elle connaissait bien, 
mais qu’elle ne pouvait distinguer à la simple vue , 
je les lui fis regarder par le télescope : dès qu’elle 
les vit, elle tressaillit et recula d’étonnement; et 
dirigeant ses yeux vers l’endroit sur lequel l’instru- 
^ ment portait, elle demeura quelque temps immo- 
bile et sans parler. Elle retourna au télescope , et 
le quittant de nouveau , elle chercha encore inuti- 
lement à voir avec les yeux les objets que le téles- 
cope lui avait montrés. En les voyant ainsi paraître 
et disparaître alternativement, son visage et ses 
gestes exprimaient un mélange d’étonnement et de 
plaisir, que j’entreprendrais vainement de décrire. 
Je fis emporter le télescope , et je l’invitai , elle et 
plusieurs chefs qui étaient avec elle , a venir avec 
moi à bord du vaisseau. J'avais en cela pour objet la 
sûreté entière du détachement que j’avais envoyé 
dans le pays ; car je pensais que tant qu’on verrait 
la reine et les principaux habitans entre mes mains, 
on se garderait bien de faire aucune violence à nos 
gens à terre. Quand nous fûmes à bord, je com- 
mandai uti bon dîné ; mais la reine ne voulut ni 
boire ni ùianger. Sa suite mangea de fort bon appé- 
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tit tout ce qu’on leur servit, mais on ne put leur 
faire boire que de l'eau pure. 

» Le soir nos gens revinrent de leur expédition, et 
parurent au rivage; sur quoi je renvoyai la reine et 
sa suite : en partant , elle me demanda par signes si 
je persistais toujours dans ma résolution de laisser 
111e au temps que j’avais fixé ; et lorsque je lui eus 
fait entendre qu’il m'était impossible de demeurer 
plus long-temps, elle exprima sa douleur par un 
torrent de larmes , et demeura quelque temps sans 
pouvoir proférer une parole ; quand elle fut un peu 
apaisée , elle me dit quelle voulait revenir au 
vaisseau le lendemain ; j'y consentis, et nous nous 
séparâmes. 

» Après que le contre-maître fut revenu à bord , 
il me donna par écrit le détail suivant de son expé- 
dition. 

B A quatre heures du matin , disait-il , du samedi 
a5 juin, je débarquai avec quatre midshipmen, un 
sergent, douze soldats de marine et vingt-quatre 
matelots, tous armés ; nous étions accompagnés de 
quatre hommes qui portaient des haches et d’autres 
marchandises dont nous voulions trafiquer avec les 
naturels du pays, et de quatre autres chargés de 
munitions et de provisions. Chaque homme avait 
reçu sa ration d’eau-de-vie d’un jour, et j’en avais 
en outre deux petits barils que je devais distribuer 
lorsque je le jugerais à propos. 

j> Dès que je fus k terre, j’appelai notre vieillard, 
et je le pris pour nous conduire ; nous suivîmes le 
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cours de la rivière , partagés en deux bandes , qui 
marchaient chacune d’un côté. Les deux premiers 
milles, elle coule à travers une vallée très-large,* 
dans laquelle nous découvrîmes plusieurs habita- 
tions, des jardins enclos, et une grande quantité 
de cochons , de volailles et de fruits ; le sol, qui est 
d’une couleur noirâtre , nous parut gras et fertile. 
La vallée devenant ensuite très-étroite , et le terrain 
étant escarpé d’un côté de la rivière , nous fûmes 
obligés de marcher tous de l’autre. Dans les endroits 
où le courant ^se précipite des montagnes, on a 
creusé des canaux pour conduire l’eau dans les 
jardins et les plantations d’arbres fruitiers. Nous 
aperçûmes dans ces jardins une herbe que les habi- 
tans ne nous avaient jamais apportée , et nous vîmes 
qu’ils la mangeaient crue. Je la goûtai, et je la trou- 
vai agréable; sa saveur ressemble assez, à celle de 
l’épinard des îles d’Amérique , appelé calalou, 
quoique les feuilles en soient un peu différentes. 
Les terrains sont fermés de haies , et forment un 
coup d'œil agréable ; le fruit à pain et les pommiers 
sont alignés sur le penchant des collines, et les 
cocotiers et les bananiers qui demandent plus d’hu- 
midité, dans la plaine. Au-dessous des arbres, et 
sur les collines , il y a de très-bonne herbe , et nous 
ne vîmes point de broussailles. En avançant, les 
sinuosités de la rivière devenaient innombrables, 
les collines s’élevaient en montagnes, et nous avions 
partout de grandes cimes de rochers qui pendaient 
sur nos têtes. Notre route était difficile; et lorsque 
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nous eûmes parcouru environ quatre milles , le 
chemin avait été si mauvais dans le dernier mille , 
que nous nous assîmes pour nous reposer et rani- 
mer nos forces en déjeunant. Nous nous étions 
placés sous un grand pommier dans un très-bel 
endroit; à peine commencions-nous notre repas, 
que nous fûmes tout à coup alarmés par un bruit 
confus de plusieurs voix entremêlées de grands cris. 
Nous aperçûmes bientôt après une foule d’hommes, 
de femmes et d’enfans qui étaient sur une colline 
au-dessus de nous. Notre vieillard voyant que nous 
nous levions précipitamment et que nous courions 
à nos armes, nous pria de continuer à rester assis, 
et il alla sur-le-champ vers les Otahitiens qui nous 
étaient venus surprendre. Dès qu’il les eut abordés, 
ils se tûrent et s’en allèrent ; peu de temps après ils 
revinrent , et apportèrent un gi*os cochon tout cuit , 
beaucoup de fruits à pain , d’ignames et d’autres 
rafraîchissemens , qu’ils donnèrent au vieillard qui 
nous les distribua. Je leur donnai en retour quelques 
clous , des boutons et d’autres choses qui leur firent 
bien du plaisir. Nous poursuivîmes ensuite notre 
chemin dans la vallée aussi loin qu’il nous fut pos- 
sible, eu examinant tous les courans d’eau et les 
endroits qu’ils avaient arrosés , pour voir si nous n'y 
trouverions .point de vestiges de métaux ou de 
minéraux; mais nous n’en découvrîmes aucune 
trace. Je montrai à tous les habitans que nous ren- 
contrions le morceau de salpêtre qui avait été 
ramassé dans l’île, mais aucun d’eux ne parut le 
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connaître, ét je ne pus poiht avoir cl’éclaircissemens 
sur cette matière. Le vieillard commença à être fati- 
gue' ; et comme il y avait une montagne devant 
nous, il nous fit signe qu’il voulait aller dans son 
habitation : cependant, avant de nous quitter, il fit 
prendre à ses compatriotes, qui nous avaient si 
généreusement fourni des provisions, le bagage, 
avec les fruits qui n’avaient pas été mangés, et 
quelques noix de cocos remplies d’eau fraîche ; et 
il nous donna à entendre qu’ils nous accompagne- 
raient jus([u’au<lelà de la montagne. Dès qu’il fut 
parti, les Otabitiens détachèrent des branches vertes 
des arbres voisins , et ils les placèrent devant nous 
en faisant plusieurs cérémonies , dont nous ne con- 
naissions pas la signification ; ils prirent ensuite 
quelques petits fruits, dont ils se peignirent en 
rouge, et ils exprimèrent de l’écorce d’un arbre un 
suc jaune qu’ils répandirent en difierens endroits de 
leurs babillemens. Le vieillard nous voyait encore 
lor.sque nous nous mîmes à gravir la montagne; et 
s’apercevant que nous avions peine à nous ouvrir 
un passage à travers les ronces et les buissons, qui 
étaient très-épais, il revint sur ses pas, et dit quel- 
que chose à ses compatriotes d’un ton de voix ferme 
et élevé; sur quoi vingt ou trente d’entre eux 
allèrent devant nous et débarrassèrent leTchemin. 
Ils nous donnèrent aussi en route de l’eau et des 
fruits pour nous rafraîchir; et ils nous aidaient à 
grimper les endroits les plus difficiles, que nous 
n’aurions pas pu franchir sans eux. Cette montagne 
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elail e'ioignëe d’environ six milles du lieu de notre 
de'barquement, et son sommet nous parut élevé 
d’environ un mille au-dessus du niveau de la rivière 
qui coule dans la vallée. Lorsque nous fûmes arrivés 
en haut, nous nous assîmes une seconde fois pour 
nous reposer et nous rafraîchir. Nous nous flattions 
en montant que , parvenus au sommet , nous décou- 
vririons toute l’île , mais nous trouvâmes des mon- 
tagnes beaucoup plus élevées que celle où nous 
étions. La vue du côté du vaisseau était délicieuse ; 
les penchans des collines sont couverts de beaux 
bois et de villages répandus çà et là; les vallées 
présentent des paysages encore plus riants : il y a 
yn plus grand nombre de maisons et une verdure 
plus belle. Nous vîmes très-peu d'habitations au- 
dessus de nous ; mais nous aperçûmes de la fumée 
sur les plus grandes hauteurs qui étaient à portée 
de notre vue, et nous conjecturâmes que les en- 
droits les plus élevés de l’île ne sont pas sans habi- 
lans. En gravissant la montagne , nous trouvâmes 
plusieurs ruisseaux qui sortaient des rochers, et 
nous découvrîmes , du sommet , quelques maisons que 
nous n’avions pas remarquées auparavant. Il n’y a 
aucune partie de ces montagnes qui soit nue; la 
cime des plus élevées que nous apercevions est 
garnie de bois dont je ne distinguai pas l’espèce; 
d’autres, qui sont de la même hauteur que celle que ' 
nous avions montée , sont tapissées de bois sur les 
côtés ; et le sommet , qui est de roc , est couvert de 
fougère. 11 croît dans les plaines qui sont au-dessous, 
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une sorte d'herbe qui ressemble au jonc, et d’autres 
plantes. En général , le sol des montagnes et des 
vallées me parut fertile. Nous vîmes plusieurs tiges 
de cannes à sucre, grandes, d’un très-bon goût, et 
qui croissent sans la moindre culture. Je trouvai 
aussi du gingembre et du tamarin , dont j’ai apporté 
des échantillons; mais je ne pus me procurer la 
graine d’aucun arbre, dont la plupart étaient alors 
en fleur. Après avoir passé le sommet de la mon- 
tagne à une assez grande distance , je rencontrai un 
arbre exactement semblable à la fougère , excepté 
seulement qu’il avait quinze ou seize pieds de haut. 
Je le coupai , et je vis que l’intérieur ressemblait 
aussi à celui de la fougère. Je voulais en rapporter 
une branche, mais je trouvai qu’elle était trop 
incommode; et je ne savais pas d’ailleurs quelle 
difficulté nous essuierions avant de retourner au 
vaisseau, dont je jugeai que nous étions alors fort 
éloignés. Dès que nous eûmes réparé nos forces par 
les rafraîchissemens et le repos, nous commençâmes 
à descendre la montagne, toujours accompagnés des 
naturels du pays , aux soins desquels le vieillard 
nous avait recommandés. Nous dirigions générale- 
ment notre marche vers le vaisseau, mais nous nous 
détournions quelquefois à droite et à gauche dans 
les plaines et les vallées, lorsque nous apercevions 
des maisons agréablement situées. Les habitans 
étaient toujours prêts à nous donner ou à nous 
vendre ce qu’ils avaient. Excepté des cochons , nous 
ne vîmes point de quadrupèdes, et nous ne remar- 
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quâmes d’autres oiseaux que differentes espèces de 
perroquets, une sorte de pigeon, et beaucoup de 
canards sur la rivière. Tous les endroits qui étaient 
plantés et cultivés offraient des indices d'une grande 
fertilité, quoiqu’il y eût quelques parties dans le 
milieu qui paraissaient stériles. Je semai des noyaux 
de pèches, de cerises et de prunes, et des graines 
de beaucoup de plantes potagères dans les lieux où 
je crus qu’elles croîtraient; enfin des citrons et des 
oranges dans les terrains que je jugeai les plus 
ressemblans a ceux des îles de l’Amérique qui pro- 
duisent cés fruits. Dans l’après-midi, nous arrivâmes 
à un endroit très-agréable, à environ trois milles 
du vaisseau; nous y achetâmes deux cochons et 
quelques volailles , que les naturels du pays nous 
apprêtèrent très-bieu et fort promptement. Nous y 
restâmes jusqu’au soir, et nous nous mîmes eu 
marche pour retourner au vaisseau, après avoir 
récompensé lil>éralement nos guides et les gens qui 
nous avaient procuré un si bon dîner. Toute notre 
compagnie se comporta pendant cette journée avec 
beaucoup d’ordre et d’honnêteté , et nous quittâmes 
les Otahitiens nos amis, très-contens les uns des 
autres. 

» Le lendemain matin aG, sur les six heures, la 
reine vint à bord, comme elle nous l’avait promis; 
elle nous apportait un présent de cochons et de 
volaille , mais elle retourna à terre bientôt apx'ès. Le 
canonnier nous envoya trente cochons avec beau- 
coup de volailles et de fruits. Nous complétâmes 
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nos provisions d’eau et de liois, et tînmes tout prêt 
pour remettre en mer. Plusieurs habitans que^noua ■ 
avions déjà vus vinrent de l’intérieur du pays sur le 
rivage : par les égards^ qu’on avait pour quelques-uns 
d’eux, nous jugeâmes qu’ils étalent d’un rang supé- 
rieur aux autres. Sur les trois heures de l’après-midi , 
la reine revint sur le rivage, très-bien babillce, et 
suivie d’un grand nombre de personnes; elle tra- 
, versa la rivière avec sa suite et notre vieillard , et 
vint encore une fois à bord du vaisseau ; elle nous 
donna de très-beaux fruits , elle renouvela avec 
beaucoup d’empressement ses sollicitations , afin de 
m’engager à séjourner dix jours de plus dans l’île ; 
elle me fit entendre qu’elle irait dans l’intérieur du 
pays, et qu’elle m’apporterait une grande quantité 
de cochons, de volailles et de fruits. Je tâchai do 
lui témoigner ma reconnaissance des bontés et de 
l’amitié qu’elle avait pour moi, mais je l’assurai que 
je mettrais sûrement à la voile dès le matin du jour 
suivant : elle fondit en larmes comme à son ordi* 
naire , et quand son agitation se fut calmée , elle me 
demanda par signes quand je reviendrais. Je lui fis 
comprendre que ce serait dans cinquante jours; elle 
me répondit par signes de ne pas attendre si long- 
temps et de revenir dans trente. Comme je persis- 
tais à exprimer toujours le nombre que j’avais fixé , 
elle me parut contente ; elle resta à bord jusqu’à la 
nuit, et ce fut avec beaucoup de peine qu’on parvint 
à la déterminer à retourner à terre. Lorsqu’on lui dit 
que le canot était prêt, elle se jeta sur un fauteuil» 
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et pleura long-temps avec tant de désolation, que 
rien ne pouvait la calmer; à la fin cependant elle 
entra dans le canot avec beaucoup de répugnance , 
accQpipagnée des gens de sa suite et du vieillard. 
Celui-ci nous avait dit souvent que son (Ils, qui 
avait environ quatorze ans, s’embarquerait avec nous; 
le jeune homme paraissait y consentir. Comme il 
avait disparu pendant deux jours, je m’informai de 
lui dès que je ne le vis plus; son père me fit entendre 
qu’il était allé dans l’intérieur de l’île voir ses amis , 
et qu’il reviendrait assez à temp» pour notre départ. 
Nous ne l’avons jamais revu, et j’ai des raisons de 
croire que, lorsque le moment de mettre à la voile 
approcha, la tendresse du vieillârd avait succombé, 
et qu’afin de conserver son enfant près de lui, il 
l’avait caché jusqu’à ce que le vaisseau fût parti. 

» Le lundi 27, à la pointe du jour, nous démar- 
râmes, et j’envoyai en même temps à terre le grand 
canot et le canot, afin de remplir quelques-unes de 
nos pièces d’eau qui étaient vides. Dès qu’ils furent 
près de la côte , ils virent avec surprise tout le 
rivage couvert d’habiians ; et doutant s’il était pru- 
dent de débarquer au milieu d’un si grand nombre 
d’Otahitiens, ils étaient prêts à s’en revenir au vais- 
seau. Dès que les Indiens s’en aperçurent, la reine 
s’avança et les invita à descendre. Comme elle devi- 
nait les raisons qui pouvaient les arrêter, elle fit 
retirer les naturels du pays de l’autre côté de la 
rivière. Pendant que nos gens allèrent remplir les 
tonneaux , elle mit dans le canot quelques cochons 
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et (les fruits ; et lorsqu’ils y rentrèrent , elle voulait 
à toute force revenir avec^ eux aux vaisseau. L’ofïî- 
(iier cependant, qui avait reçu ordre de n’amener 
personne, ne voulut pas le lui permettre. Voyant 
que ses prières étaient inutiles , elle fit lancer en 
nier une double pirogue conduite par ses Indiens. 
Quinze ou seize autres pirogues la suivirent, et 
elles vinrent toutes au vaisseau. La reine monta à 
bord; l’agitation où elle était l’empêchait de parler, 
et sa douleur s’exprima par des larmes. Après qu’elle 
y eut passé environ une heure, le vent s’éleva; 
nous levâmes l’ancre et nous mîmes à la voile. Dès 
qu’elle s’aperçut qu’elle devait absolument retourner 
dans sa pirogue , elle nous embrassa de la manière 
la plus tendre, en versant beaucoup de pleurs; 
toute sa suite témoigna également un grand chagrin 
de nous voir partir. Bientôt après nous eûmes calme 
tout plat, et j’envoyai les canots en avant pour 
nous remorquer ; toutes les pirogues des Otabitiens 
revinrent alors près de notre bâtiment , et celle qui 
portait la reine s’approcha des sabords de la sainte- 
barbe , où ses gens l’amarrèrent. Un instant après la 
reine descendit sur l’avant de sa pirogue, et s’y assit 
en pleurant , sans qu’on pût la consoler, le lui donnai 
plusieurs choses que je crus pouvoir lui être utiles, 
et quelques autres pour sa parure ; elle les reçut en 
silence , et sans y faire beaucoup d’attention. A dix 
heures, nous avions dépassé le récif; il s’éleva un 
vent frais; nos amis les Otabitiens, et surtout la 
reine , nous dirent adieu pour la dernière fois avec 
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tant de regrets, et d'iine façon si touchante, que 
j’eus le cœur serré , et que mes yeux se remplirent 
de larmes. *• 

» Les habitans de cette île sont grands , bien faits , 
agiles, dispos, et d’une figure agréable : la taille 
des hommes est en général de cinq pieds sept à 
cinq pieds dix pouces , et il y en a peu qui soient 
plus petits ou d’une taille plus haute. Celle des 
femmes est de cinq pieds six pouces. Le teint des 
hommes est basané, et ceux qui vont sur l’eau, 
l’ont beaucoup plus bronzé que ceux qui vivent 
toujours à terre ; leurs cheveux sont ordinairement 
noirs, mais quelquefois bruns, rouges ou blonds; 
ce qui est digne de remarque , parce que les che- 
veux de tous les naturels d’Asie, d’Afrique et d’Amé- 
rique sont noirs sans exception. Ils les nouent en 
une seule touffe sur le milieu de la tête, ou en 
deux touffes, une de chaque côté; d’autres pourtant 
les laissent flottans , et alors ils bouclent avec beau- 
coup de roideur. Les enfans des deux sexes les ont 
ordinairement blonds. Leurs cheveux sont arrangés 
très-proprement , quoiqu’ils ne connaissent point 
l’usage des peignes : ceux à qui nous en avions donné 
savaient très-bien s’en servir. C’est un usage uni- 
versel parmi ^Eux de s’oindre la tête avec de l’huilo 
de coco , dans laquelle ils infusent la poudre d’une 
racine qui a une odeur approchante de celle de la 
rose. Toutes les femmes sont jolies, et quelques- 
unes d’une très-grande beauté. Ces insulaires ne pa- 
raissaient pas regarder la continence comme une 
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\ertu; non-seulement les Otahitiennes "vendaient 
leurs faveurs à nos gens librement et en publie, 
mais encore leurs pcre#‘et leurs frères nous les ame- 
naient souvent eux-mêmes. Ils connaissent pourtant 
le prix de la beauté, et la grandeur du clou qu’on 
nous demandait pour la jouissance d’une femme , 
était toujours proportionnée à ses charmes. Les in- 
sulaires qui venaient nous présenter des filles au 
bord de la rivière, nous montraient avec un mor- 
ceau de bois là longueur et la grosseur du clou pour 
lequel ils nous les céderaient. Si nos gens consen- 
taient au marché, un leur envoyait les femmes, car 
il n’était pas permis aux hommes' de traverser la 
rivière. L’équipage faisait ce trafic depuis long- 
temps , lorsque les officiers s’en aperçurent. Quand 
quelques-uns de nos gens s’écartaient un peu pour 
aller recevoir des femmes, ils avaient la précaution 
d’en mettre d’autres en sentinelle pour n’être pas 
découverts. Dès que j’en fus informé, je ne m’éton- 
nai plus qu’on arrachât les fers et les clous du vais- 
seau , et qu’il fût en danger d’être mis en pièces. 
Tout notre monde avait par jour des provisions fraî- 
ches et des fruits autant qu’il pouvait en manger, 
et j’avais été embarrassé jusqu’alors d’expliquer d’où 
provenait cette détérioration.* 

» L’habillement des hommes et des femmes est de 
bonne grâce, et leur sied bien; il est fait d'une es- 
pèce d’étoffe blanche que leur fournit l’écorce d’un 
arbuste , et qui ressemble beaucoup au gros papier 
de la Chine. Deux pièces de cette étoffe forment 
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leur \êleinent : l’une qui a un trou au milieu pour 
y passer la tête , pend depuis les épaules jusqu’à 
mi-jambe devant et derrière; l’autre a quatre ou 
cinq verges de longueu?^et à peu près une de lar- 
geur; ils l’enveloppent autour de leurs corps sans 
la serrer; cette étoffe n’est point tissue, elle est ft- 
briquée comme le papier, avec les fibres ligneuses 
d’une écorce intérieure qu’on a mise en macération 
et qu’on a ensuite étendues et battues les unes sur 
les autres. Les plumes , les fleurs , les coquillages et 
les perles font partie de leurs ornemens et de leur 
parure; ce sont les femmes surtout qui portent les 
perles. J’en ai acheté environ deux douzaines de pe- 
tites ; elles sont d’une couleur assez brillante , mais 
elles sont toutes écaillées par les trous qu’on y a 
faits. M. Furneaux en vit plusieurs dans son excur- 
sion dans l’ouest de l’île , mais il ne put en acheter 
aucune , quelque prix qu’il en offrît. Je remarquai 
qite c’est ici un usage universel parmi les hommes 
et les femmes de se peindre les fesses et le 'derrière 
des cuisses , avec des lignes noires très-serrées , et 
qui représentent différentes figures ; ils se piquent 
la peau avec la dent d’un instrument, assez ressem- 
blant à un peigne, et ils mettent dans les trous une 
espèce de pâte composée d’huile et de suie qui laisse 
une tache ineffaçable. Les petits garçons et les pe- 
tites filles au-dessous de douze ans ne portent point 
*ces marques; nous vîmes quelques hommes dont 
les jambes étaient peintes en échiquier de la même 
manière, et il nous parut qu’ils avaient un, rang 
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distingué et une autorité sur les autres insulaire'. 
Un des principaux suivans de la reine nous sembla 
beaucoup plus disposé que le reste des Otahitiens a 
imiter nos manières; et nos gens, dont il Revint 
bientôt l’ami, lui donnèrent le nom de Jonathan. 
M. Furneaux le revêtit d’un habit complet à l’an^ 
glaise qui lui allait très-bien. Nos officiers étaient 
toujours portés à terre , parce qu’il y avait un banc 
de sable à l’endroit où nous débarquions. Jonathan, 
fier de sa nouvelle parure , se faisait aussi porter 
par quelques-uns de ses gens ; il entreprit bientôt de 
se servir du couteau et de la fourchette dans ses re- 
pas; mais lorsqu’il avait pris un morceau avec sa 
fourchette, il ne pouvait pas venir à bout de con- 
duire cet instrument ; il portait sa main à sa bou- 
che , entraîné par la force de l’habitude , et le mor- 
ceau qui était au bout de la fourchette , allait passer 
à côté de son oreille. 

» Les Otahitiens se nourrissent de cochons , de vo- 
lailles , de chiens et de poissons , de fruit à pain , 
de bananes , d’ignames , de pommes et d’un autre 
fruit aigre qui n’est pas bon en lui-même , mais qui 
donne un goût fort agréable au fruit à pain grillé , 
avec lequel ils le mangent souvent. Il y a dans l’îlc 
beaucoup de rats, mais je n’ai pas vu qu’ils les man- 
geassent. La rivière fournit de bons mulets, mais ils 
ne sont ni gros, ni en grande quantité. Ils trouvent, 
sur le récif, des conques, des moules et d’autres co- 
quillages qu’ils prennent à la marée basse , et qu’ils 
mangent crus avec du fruit à pain , avant de retour- 
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ner à terre. La rivière produit aussi de belles écre- 
visses, et à peu de distance de la côte, ils pêchent 
avec des lignes et des hameçons de nacre de perle , 
des perroquets de mer et d’autres espèces de pois- 
sons , qu’ils aiment si passionnément qu’ils ne vou- 
lurent jamais nous en vendre, malgré le haut prix 
^ue nous leur en offrions. Ils ont encore de très- 
grands filets à petites mailles, avec lesquels ils pê- 
chent certains poissons de la grosseur des sardiner. 
Tandis qu’ils se servaient de leurs lignes et de leurs 
filets avec beaucoup de succès, nous ne prenions 
pas un seul poisson avec nos instrumens de pêche ; 
nous nous procurâmes donc quelques uns de leurs 
hameçons et de leurs lignes , mais n’ayant pas leur 
adresse nous ne réussîmes pas mieux. 

» Voici la manière dont ils apprêtent leurs alimens ; 
ils allument du feu en frottant le bout d’un morceau 
de bois sec sur le côté d’un autre, à peu près comme 
nos charpentiers aiguisent leurs ciseaux; ils font 
ensuite un creux d’un demi-pied de profondeur et 
de six à dix pieds de circonférence; ils en pavent 
le fond avec de gros cailloux unis , et iis font du feu 
avec du bois sec, des feuilles et des > coques de co-t 
cos : lorsque les pierres sont assez chaudes , ils en-i 
lèvent les charbons et poussent les cendres sur les 
côtés ; ils couvrent le foyer d’une couche de feuilles 
vertes de cocotiers , et ils y placent l’animal qu’ils 
veulent cuire, après l’avoir enveloppé de feuilles de 
bananier ; si c’est un petit cochon , iis l’apprêtent 
ainsi sans le dépecer, et ils le coupent en morceaux 
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s’il est gros : lorsqu’il est dans le foyer, ils le recou* 
vrent de charbon , et ils mettent par-dessus une autre 
couche de fruits à pain et d’ignames également enve- 
loppés dans des feuilles de bananier ; ils y répandent 
ensuite le reste des cendres , des pierres chaudes , et 
beaucoup de feuilles de cocotier ; ils revêtent le tout 
de terre , afin d’y concentrer la chaleur. Ils ouvrent le 
trou après un certain temps proportionné au volume 
de ce qu’on y fait cuire ; ils eu tirent les alimens qui 
sont tendres, pleins de suc , et suivant moi , beau* 
coup meilleurs que si on les avait apprêtés de toute 
autre manière : le jus des fruits et l’eau salée for- 
ment toutes leurs sauces. Ils n’ont pas d’autres cou- 
teaux que des coquilles , avec lesquelles ils décou- 
pent très-adroitement, et dont ils se servent tou- 
jours. 

• » Notre canonnier, pendant la tenue du marché, 

avait coutume de dîner à terre ; il n’est pas possible 
de décrire l’étonnement et la surprise qu’ils témoi- 
gnèrent lorsqu’ils virent qu’il faisait cuire son co- 
chon et sa volaille dans une marmite. J’ai observé 
plus haut qu’ils n’ont point de vase ou poterie qui 
aille au feu, et qu’ils n’ont aucune idée de l’eau 
diaude et de ses effets. Dès que le vieillard fut en 
possession du pot de fer que nous lui avions donné, 
lui et ses amis y firent bouillir leurs alimens ; la reine 
et plusieurs des chefs qui avaient reçu de nous des 
marmites , s’en servaient constamment ; et les Ota- 
hitiens allaient en foule voir cet ustensile comme la 
populace va contempler un spectacle de monstres 
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€t de marionnettes dans nos foires d’Europe. Il nous 
parut qu’ils n’ont d’autre boisson que de l’eau, et 
qu’ils ignorent heureusement l’art de faire fermen- 
ter le suc des végétaux , pour en tirer une liqueur 
enivrante. Nous avons déjà dit qu'il y a dans l’île des 
cannes à sucre ; mais , à ce qu’il nous sembla , ils 
n’en font d'autre usage que de les mâcher, et même 
cela ne leur arrive pas habituellement; ils en rom- 
pent seulement un morceau , lorsqu’ils passent par 
liasard dans les lieux où croît cette plante. 

- » Nous n’avons pas eu beaucoup d’occasionsde con- 

naître en détail leur vie domestique et leurs amiise- 
mens;nous jugeâmes, par leurs armes et les cica- 
trices que portaient plusieurs d’entre eux, qu’ils 
sont quelquefois en guerre; nous vîmes, par la 
grandeur de ces cicatrices , qu’elles étaient les suites 
des blessures considérables que leur avaient faites 
des pierres , des massues , et d’autres armes obtuses; 
nous reconnûmes aussi par là, qu’ils avaient fait 
des progrès dans la chirurgie , et nous en eûmes 
bientôt des preuves certaines. Un de nos matelots 
étant à terre se mit une écbarde dans le pied ; comme 
notre chirurgien était à bord , un de ses camarades 
s’efforça de la tirer avec un canif ; mais , après avoir 
fa t beaucoup souffrir le patient , il futoblîgé d'aban- 
donner l’entreprise. Notre vieil Otahitien , présent 
à cette scène , appela alors un de ses compatriotes 
qui était de l’autre côté de la rivière ; celui-ci exa- 
mina le pied du matelot et courut sur-le-champ au 
rivage : il prit une coquille qu’il romjjit avec ses 
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dènts, et au moyen de cet instrument, il ouvrit la 
plaie et en arraclia l’écharde dans l’espace d’une mi- 
nute. Sur ces entrefaites , le vieillard qui était allé à 
quelques pas dans le bois, rapporta une espèce de 
gomme qu’il appliqua sur la blessure; il l’enveloppa 
d’un morceau d’étoffe , et dans deux jours le mate- 
lot fut parfaitement guéri. Nous apprîmes ensuite 
que cette gomme distille de leur pommier; notre 
chirurgien s’en procura et l’employa avec beaucoup 
de succès comme un baume vulnéraii/e. 

» J’ai déjà décrit les habitations de ces heureux in- 
sulaires ; outre leurs maisons nous vîmes des han- 
gards fermés , et sur les poteaux qui soutiennent ces 
édifices plusieurs figures grossièrement sculptées , 
d’hommes, de femmes, de chiens et de cochons. 
Nous nous aperçûmes que les naturels du pays en- 
traient de temps en temps dans ces édifices d’un pas 
lent et avec la contenance de la douleur , et nous 
conjecturâmes que c’étaient les cimetières où ils dé- 
posaient leurs morts; le milieu des hangards était 
bien pavé avec de grandes pierres rondes ; mais il 
nous parut qu’on n’y marchait pas souvent, car 
l’herbe y croissait partout. Je me suis appliqué avec 
une attention particulière à découvrir si les Otahi- 
tiens avaient un culte religieux; mais je n’en ai pu 
reconnaître la moindre trace. 

» Les pirogues de ces peuples sont de trois espèces 
différentes : quelques - unes sont faites d’un seul 
arbre , et portent de deux à six hommes : ils s’en 
servent surtout pour la pêche , et nous en avons 
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toujours vu un grand nombre occupées sur le récif; 
d’autres sont construites de planches jointes ensemble 
très-adroitement; elles sont plus ou moins grandes, 
et portent de dix à cj araiite hommes. Ordinairement 
ils en attachent deux ensemble , et entre ruiie et 
l’autre ils dressent deux mâts. Les pirogues pimples 
n’ont qu’un mât au milieu dû bâtiment et un balan- 
cier sur un des côtés ; avec ces navires , ils vont bien 
avant en mer, et probableiiîent jusque dans d’au- ' 
très îles , d’où ils rapportent des bananes et de;{ 
igneames, qui semblent y être plus abondantes qp’à 
Otahiti. Ils ont une troisièroe espèce de pirogues 
qui paraissent destinées principalement aux parties 
de plaisir et aux fêtes d’apparât ; ce sont de grands 
bâtimens sans voiles , dont la forme ressemble aux 
gondoles de Venise ; ils élèvent au milieu une es- 
pèce de toit, et ils s’asseyent les uns dessus^ les au- 
tres dessous. Aucun de ces derniers bâtirae4s,j:)’ap- 
proclia du vaisseau, excepté le premier et le s.ecpnd 
jour de notre arrivée; mais nous en voyions trois oif 
quatre fois par semaine, une procession de buif o** 
dix qui passaient à quelque distance de poji^s , ,av(ip 
leurs enseignes déployées et beaucoup de petites pi- 
rogues à leur suite, tandis qu’un grand nombre d’ba- 
bitans les suivaient en courant le Ipog du rivagç. 
Ordinairement ils dirigeaient leur marche vers la 
pointe extérieure d’pn récif situé à environ quatre 
milles à l’ouest de notre mouillage : après s’y être 
arrêtées l’espace d’une heure , ils s’en retournaient. 
Ces processions cependant ne se font jamais quf 
Jlin. ' au 
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dans un beau temps, et tous les Otalntiens qui 
sont à bord sont parés avec plus de soin , quoique 
dans les autres pirogues ils ne portent qu’une pièce 
d’étoffe autour de leurs reins. Les rameurs et ceux 
qu i gouvernaient le bâtiment étaient habillés deblanc ; 
les Otalntiens assis sur le toit et dessous, étaient vêtus 
de blanc et de rouge, les deu:^ hommes montés sur 
la proue de chaque pirogue étaient habillés tout en 
rouge. Nous allions quelquefois dans nos canots pour 
les examiner : quoique nous n’en approchassions jamais 
de plusd’un raille, nous les voyions pourtant avec nos 
lunettes aussi distinctement que si nous avions été au 
milieu d’eux. 

a Ils fendent un arhre dans la direction de ses 
fibres, en planches aussi minces qu’il leur est possible ; 
et c’est de ces morceaux de bois qu’ils construisent 
leurs pirogues : ils abattent d’abord l’arbre avec une 
hache faite d’une espèce de pierre dure et verdâtre , 
à laquelle ils adaptent un manche fort adroitement. 
Ils coupent ensuite le tronc suivant la longueur dont 
ils veulent en tirer des planches. Voici comment ils 
s’y prennent pour cette opération : ils brûlent un des 
bouts, jusqu’à ce qu’il commence à éclater, et ils le 
fendent ensuite avec des coins d’un bois dur. Quel- 
ques-unes de ces planches ont deux pieds de lar- 
geur et quinze à vingt de long. Ils en aplanissent 
les côtés avec de petites haches qui sont également 
de pierre ; six ou huit hommes travaillent quelque- 
fois sur la même planche. Gomme leurs instrumens 
sont bientôt émoussés , chaque ouvrier a près de lui 
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\ïne coque de coco remplie d’eau , et une pierre 
polie sur laquelle il aiguise sa hache presqu’à 
toutes les minutes. Ces planches ont ordinairement 
l’épaisseur d’un police ; ils en construisent un ba- 
teau avec toute l’exactitude (|ue pourrait y mettre 
lin habile charpentier. Afin de joindre ces planches, 
ils font des trous avec un os attaché à un bâton qui 
leur sert de villebrequin ; dans la suite ils se servi- 
rent pour cela de nos clous avec beaucoup d'avan- 
tage : ils passent dans ces trous une corde tressée 
qui lie fortement les planches l’une à l’autre. Les 
coutures sont calfatées avec des joncs secs , et tout 
l’extérieur du bâtiment est enduit d’une gomme que 
produisent quelques-uns de leurs arbres , et qui rem- 
place très-bien l’usage du brai. > 

« Le bois dont ils se servent pour leurs grandes 
pirogues, est une espèce de pommier très-droit, et 
qui s’élève à une hauteur , considérable. Nous en 
mesurâmes plusieurs qui avaient près de huit pieds- 
de circonférence au tronc, et vingt à quarante de 
contour, à la hauteur des branches, et qui étaient 
partout à peu près de la même grosseur. Notre char- 
pentier dit qu’à d’autres égards ce n’était pas un bon 
bois de construction, parce qu’il est très-léger. Les 
petites pirogues ne sont que le tronc creusé d’un 
arbre à pain , qui est encore plus léger et plus spon- 
gieux' : le tronc a environ six pieds de circonférence , 
et l’àrbre en a vingt à la hauteur des branches. 

« Les principales armes des Otahitiens sont les mas- 
sues , les bâtons noueux par le bout, et les pierres 
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qu’ils lancent avec la main ou avec une fronde. Ils 
ont des arcs et des flèches. La flèche n’est pas poin- 
tue , mais seulement termine'e par nne pierre ronde , 
et ils ne s’en servent que pour tuer des oiseaux. 

« Je n’ai vu aucune tortue pendant tout le temps 
que j’ai mouillé devant Otahiti ; cependant lorsque j’en 
montrai aux habitans quelques petites, que j'avais 
apportées de l’Ile de la Reine Charlotte, ils me 
firent signe qu’ils en avaientde beaucoup plus grosses. 
Je regrettai la perte d’un bouc qui mourut bientôt 
après notre départ de San-lago , sans que ni l’une ni 
l’autre des deux chèvres que nous avions fût pleine. 
Si le bouc avait encore été vivant , j’aurais débarqué 
ces trois animaux dans l’île , et si les chèvres étaient 
devenues pleines , je )es y aurait laissées , et je crois 
que dans peu d’années ils auraient peuplé Otahiti 
d’animaux de leur espèce. 

« Le climat d’Otahiti paraît très-bon , et l’ile est un 
des pays les plus sains et les plus agréables de la 
terre. JVous n’avons remarqué aucune maladie parmi 
les Ivabitaos. Les montagnes sont couvertes de bois, 
les vallées d’herbages, et l’air en général y est si 
pur, que malgré la chaleur , notre viande s’y con- 
' servait deux jours , et le poisson un. Nous n’y trou- 
vâmes ni grenouille , ni crapaud , ni scorpion , ni 
millepieds , ni serpent d’aucune espèce ; les fourmis 
y sont en très-petit nombre ; ce sont les seuls insectes 
incommodes que nous y ayons vus. 

« La partie sud-est de l’ile semble être HÛeux cuUi* 
vée , et plus peuplée que celle ou nous débarquâmes ; 
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chaque jour il en arrivait des pirogues chargées de 
differens fruits , et les provisions étaient alors dans 
notre marché en plus grande quantité, et à plus bas 
prix que lorsqu’il n’y avait que les fruits dü canton 
voisin de notre mouillage. 

« Le flut et le reflux de la marée y sont peu consi- 
dérables, et son cours est irrégulier, parce qu’elle est 
maîtrisée par les vents. Il faut pourtant remarquer 
que les vents y soufflent d’ordinaire de l’est au sud- 
sud-est , et que ce sont le plus souvent de petites 
brises. 

« Le scjourd’Otahiti fut très-salutaire àioutréqui- 
page , et au-delà de ce que nous en attendions ; car 
en quittant l’ile nous n’avions pas un seul malade à ' 
bord , excepté mes deux lieutenans et moi, et même 
nous entrions en convalescence , quoique nous fus- 
sions encore bien faibles. 

« Il est certain qu’aücuti de nos gens n’y contracta 
la maladie vénérienne ; et comme ils eurent com- 
merce avec un grand nombre de femmes , il est ex- 
trêmement probable qu’elle n’était pas encore ré- 
pandue dans cette île. Cependant le capitaine Cook, 
dans son voyage sur tEndeavour^ l’y trouva répan- 
due ; le Dauphin que je montais , et la Boudeuse et 
ÎÉtoilCy commandées par M. de Bougainville, sont 
les seuls vaisseaux connus qui aient abordés avant 
lui à Otahiti. C’est donc à M. de Bougainville ou à 
moi , à l’Angleterre ou à la France , qu’il faut re- 
procher d’avoir infecté de œtte peste terrible une 
race d'hommes heureux ; mais j’ai la consolation de 
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pouvoir disculper sur cet article , d’une manière évi- 
dente , et ma patrie et moi. . . 

« Chacun sait que le chirurgien de tout vaisseau du 
roi tient une liste des personnes de l’équipage qui 
sont malades, qu’il y spécifie leurs incommodités et 
le temps où il a commencé et achevé de les soigner. 
Me trouvant un jour présent lorsqu’on comptait la 
solde de l’équipage , plusieurs matelots s’opposèrent 
à ce que l’on payât le chirurgien , en disant que 
quoiqu’il les eût rayés de sa liste, et qu’il certifiât 
leur guérison , ils étaient encore malades. Depuis ce 
temps , toutes les fois que le fchirurgien déclarait 
qu’un homme inscrit sur la liste des malades était 
guéri, j’ai toujours fait venir le convalescent devant 
moi pour constater- la vérité de la déclaration. S’il 
disait qu’il avait encore quelques symptômes de 
maladie, je le laissais sur la liste ; lorsqu’il avouait 
qu’il était entièrement rétabli , je lui faisais signer 
le livre en ma présence, afin de confirmer le rap- 
port du chirurgien. J’ai déposé à l’amirauté une 
copie de la liste des malades pendant mon voyage ; 
elle a été signée sous mes yeux par les convales- 
cens; elle contient le rapport du chirurgien écrit de 
ma propre main, et ensuite mon certificat. On y 
voit, qu’excepté un malade renvoyé en Angleterre, 
sur la flûte , le dernier enregistré pour maladie vé- 
nérienne, est déclaré , par sa signature et la mienne , 
et par le rapport du chirurgien , avoir été guéri le 
ay décembre 176G, près de six mois avant notre 
arrivée à Otahiti , où nous débarquâmes le 19 juin 
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I ^67 , et que le premier inscrit pour la 'même ma- 
ladie , en nous en revenant , a été mis entre les 
mains du chirurgien le 26 février 1768, six mois 
après que nous eûmes quitté l’île, d’où nous par- 
tîmes le 26 juillet 1767. Tout l’equipage a donc été 
exempt de mal vénérien pendant quatorze mois et un 
jour , et nous avons passé le milieu de cet espace de 
tempsà Otahiti; enfin, j’ajouterai que le premier qui 
fut inscrit sut la liste, comme attaqué du mal véné- 
rien a notre retour , avait contracté sa maladie au 
Cap de Bonne-Espérance où nous étions alors ». 


CHAPITRE IV. 

Bougainville. ’ 

Dans le mois de février 1764, la France avait 
commence un établissement aux ilés Malouines. 
L’Espagne le revendiqua comme une dépendance du 
continent de l’Amérique méridionale ; et son droit 
ayant été reconnu par le roi de France, Bougain- 
ville reçut ordre d’aller remettre cet établisse- 
ment aux Espagnols, et de se rendre ensuite aux 
Indes orientales, en traversant la mer du Sud entre 
les tropiqi|ies. On lui donna pour cette expédition le^ 
commandement de la frégate la Boudeuse, de vingt- 
six canons de douze, .et il devait être joint aux îles 
Malouines par la flûte V Étoile , destinée à lui appor- 
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ter lés vivres nécessaires pour une longue naviga- 
tion , et k le suivre le reste de la campagne. Il partit 
de Nantes le 1 5 novembre 1 766 , et alla mouiller 
dans la rivière de la Plata , où il joignit des frégates 
espagnoles , avec lesquelles il se réndit aux îles Ma- 
louirtes, et s'acquitta de sa commission. Ces îles, 
nonmliées par les Anglais lies falkland, sont pla- 
cées entre 5 i et 5 a degrés et demi de latitude méri- 
dionale , éloignées de la côte des Patagons et de 
l’entrée du détroit dé Magellan , d’environ quatre- 
vingts k quatre-vingt-dix lieues. Des Malouines, 
Bougainville retourna au Brésil , et joignit à Rio- 
Janeiro la-ilûte T Étoile. Les deux navires remirent 
à la voile pour passer ensemble dans la mer du 
Sud par le détroit de Magellan, que Bougainville 
' appelle , comme tous les navigateurs, 

JSimborum patriam , loca fœta furenùhus austris. 

Nous le suivrons un moment dans son passage , et 
nous nous arrêterons avec lui à la côte des Patagons. 

■ « Dès que nous fumes mouillés dans la baie Bou- 

cault, je iis mettre à la mer un de mes canots et un 
de 1 Étoile. Nous nous y embarquâmes au nombre 
(le dix officiers armés chacun de nos fusils , et nous 
allâmes descendre au fond de la baie , avec la pré- 
caution de faire tenir nos canots k flot et les équi- 
pages dedans. A peine avions nous mis pied à terre, 
que nous vîmes venir à nous six Américains à cheval 
et au grand galop. Ils descendirent de cheval à cin- 
quante pas, et sui-lc-cliamp accoururent au-devant 
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de nous en criant chaoua^ En nous joignant , ils ten- 
daient les (nains et les appuyaient contre les nôtres. 
Ils nous serraient ensuite entre leurs bras , répétant 
à tue - tête chaoua , chaoua , que notts répétions 
comme eux. Ces bonnes gens parurent très-joyeux 
de notre arrivée. Deux des leurs qui tremblaient en 
venant à .nous ÿ né furent pas long-temps sans se 
rassurer. Après beaucoup de caresses réciproques, 
nous fîmes apporter de nos canots , des galettes et 
Un peu de pain frais que nous leur distribuâmes , et 
qu’ils mangèrent avec avidité- A chaque instant leur 
nombre augmentait ; bientôt il s’en ramassa une tren- 
taine , pami lesquels U y avait quelques jeunes gens 
et un enfant de huit à dix anS.* l’eus Vinrent k nous 
avec confiance , et nous firent les mêmes caresses ^ 
que les premiers. Ils ne paraissaient point étonnés 
de nous voir, et en imitant avec la voix le bruit de 
nos fusils , ils nous faisaient entendre que ces armes 
leur étaient connues. Ils paraissaient attentifs à faire 
ce qui pouvaient nous plaire. M. de Commerson et 
quelques-uns de nos messieurs s’occupaient à ra- 
masser des plantes ; plusieurs ' Patagons se mirent 
aussi k en chercher , et ils apportaient les espèces 
qu’ils nous .voyaient prendre. L’un d’eux apercevant 
le chevalier du Bouchage dans cette occupation , lui 
vint montrer un œil auquel il avait un mal fort ap- 
parent, et lui demander pâr signe de lui indiquer 
une plante qui le pût guérir. Ils ont donc une idée 
et un usage de cette médecine qui connaît les sim- 
ples , et les applique à la guérison des hommes. 
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C’était celle de Machaon , le médecin des dieux , et 
on trouverait plusieurs Machaons chez les sauvages 
du Canada. 

« Nous échangeâmes quelques bagatelles précieuses 
à leurs yeux , contre des peaux de guanaques et de 
vigognes. Ils nous demandèrent par signes du tabac 
à fumer , et le rouge semblait les charmer : aussitôt 
qu’ils apercevaient sur nous quelque chose de cette 
couleur , ils venaient passer la main dessus et témoi- 
gnaient en avoir grande envie. Au leste , à chaque 
chose qu’on leur donnait, à chaque caresse qu’on 
leur faisait, le chaoua recommençait : c’était des cris 
à étourdir. On s’avisa de leur faire boire de l’eau-de- 
vie, en ne leur en laissant prendre qu’une gorgée à 
chacun. Dès qu’ils l’avaient avalée , ils se frappaient 
avec la main sur la gorge , et poussaient en soufflant 
un son tremblant et inarticulé, qu’ils terminaient 
par un roulement avec les lèvres. Tous firent la 
même cérémonie qui nous donna un spectacle assez 
bizarre. 

a Cependant le soleil s’approchait de son couchant, 
et il était temps de songer à retourner à bord. Dès 
qu’ils virent que nous nous y disposions , ils en pa- 
rurent fâchés ; ils nous faisaient signe d’attendre , et 
qu'il allait encore venir des leurs. Nous leur fîmes en- 
tendre que nous reviendrions le lendemain , et que 
nous leur apporterions ce qu’ils désiraient : il nous 
sembla qu’ils eussent mieux aimé que nous couchas- 
sions à terre. Lorsqu’ils virent que nous partions, 
ils nous accompagnèrent au bord de la mer ; un Pa- 
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tagon chantait pendant cette marche. Quelques-uns 
se mirent dans l’eau jusqu'aux genoux pour nous 
suivre plus long-temps. Arrive's à nos canots , il fal- 
lait avoir l’œil à tout: ils saisissaient tout ce qui leur 
tombaient sous la main. Un d’eux s’était emparé 
d'une faucille; on s’en aperçut, et il la rendit sans 
résistance. Avant de nous éloigner , nous vîmes en- 
core grossir leur troupe par d’autres qui arrivaient 
incessamment à toute bride. Nous ne manquâmes 
pas , en nous séparant, d’entonner un chaoua dont 
toute la côte retentit. 

« Ces Américains sont les mêmes que ceux vus par 
I Etoile en 1 766. Un de nos matelots qui était alors 
sur cette flûte , en a reconnu un qu’il avait vu dans 
le premier voyage. Ces hommes sont d’une belle 
taille : parmi ceux que nous avons vus , aucun n’était 
au-dessous de cinq pieds cinq à six pouces , ni au- 
dessus de cinq pieds neuf à dix ; les gens de t Étoile 
en avaient vu dans le précédent voyage plusieurs 
de six pieds. Ce qui m’a paru être gigantesque en 
eux , c’est leur énorme carrure , la grosseur de leur 
tête et l’épaisseur de leurs membres. Ils sont robustes 
et bien nourris, leurs nerfs sont tendus, leur chair^ 
est ferme et soutenue; c’est l’homme qui, livré à la 
nature et à un aliment plein de sucs , a pris tout 
l’accroissement dont il est susceptible ; leur figure 
n’est ni dure ni désagréable ; plusieurs l’ont jolie ; 
leur visage ’est rond et un peu plat; leure yeux sont 
vifs ; leurs dents extrêmement blanches n’auraient 
pour Pans que le défaut d’être larges ; ils portent 


Digitized by Google 



348 HISTOlUi; GéNKUALn 

de longs cheveux noirs attachés sur le sommet de 
la tête. J’en ai Vu qui avaient sous le nez des^mous* 
taches plus longues que fournies. Leur couleur est 
bronzée comme l’est , sans exception , celle de tous 
les Américains , tant de ceux qui habitent la zone 
torride, que de Ceux qui naissent dans les zones 
tempérées et glaciales. Quelques-uns avaient les 
joues peintes en rouge ; il nous a paru que leur lan- 
gue était douce , et rien n’annonce en eux un caraé- , 
tère féroce. Nous n’avons point vu leurs femmes , 
peut-être allaient-elles venir; car ils voulaient tou- 
jours que nous attendissions , et ils avaient fait partir 
un des leurs du côté d’un grand feu , auprès duquel 
paraissait être leur camp , à une lieue de l’endroit 
où nous étions^ nous montrant qu’il en allait arriver 
quelqu’un. 

ff L’habillétttent de ces Pata gù ns est le même à peu ' 
près que celui des Indiens de la rivière de la Plata; 
c’est un simple bragué de cuir qui leur couvre les 
parties naturelles, et un grand manteau de peaux de 
guanaques ou de sourillos, attaché autour du corps 
avec Une ceinturé; il descend jusqu’aux talons, et 
jls laissent communément retomber en arrière la 
partie faite pour couvrir les épaules ; de sorte que, 
malgré la rigueur du climat , ils sont presque tou- 
jours nus de la ceinture en haut. L’habitude les a 
sans doute rendus insensibles au froid ; car quoique 
nous fussions ici en été , le thermomètre de.^Réau- 
inur n’y avait encore monté qu’un seul jour à la 
degrés au-dessus de la congellation. Ils ont des es- 
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pèces tle bottines de cuir de cheval , ouvertes par 
derrière, et deux ou«troi$ avaient autour du jarret 
un cercle de cuivre d’environ deux pouces de lar- 
geur. Quelques-uns de nos messieurs ont aussi re- 
marqué que deux des plus jeunes avaient de ces 
grains de rassade dont on fait des colliers. 

« hes seules armes que nous leur àyons vues, sont 
deux cailloux ronds attachés aux deux bouts d’un 
boyau cordonné , semblables à ceux dont on se sert 
dans toute cette partie de l’Amérique. Ils avaient 
aussi de petits couteaux de fer , dont la lame était 
épaisse d’un pouce et demi à deux pouces. Ces cou- 
teaux, de fabrique anglaise, leur avaient vraisem- 
blablement été donnés par M. 8yron. heurs tdievaux, 
petits et forts maigres , étaient scellés et bridés à la 
manière des habitans de la rivière de la Plata. Un 
Patagon avait à sa selle des clous dorés , des étriers , 
de bois recouverts d’une lame de cuivre, une bride 
en cuir tressé, enfin tout un harnais espagnol, heur 
nourriture principale paraît être la moelle et la chair 
de guanaques et de vigognes. Plusieurs en avaient 
des quartiers attachés sur leurs chevaux , et nous 
leur en avons vu mauger des morceaux erus. Ils 
avaient aussi avec eux des icdiieus petits et vilains, 
lesquels, ainsi qOe leurs chevafux, boivent de l’eau ’ 
de mer , l'eau douce étaoJt fwtt rare sur cette côte 
et même sur le terrain. 

« Aucund’eux ne paraissait avoir de supériorité sur 
les autres ; ils ne témoignaient même aucune espèce 
de déférence pour deux ou trois vieillards qui «taieql 
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dans cette bande. Il est très-remarquable que plu- 
sieurs nous ont dit les mots espagnols suivans : ma- 
nana, muchacho , bueno chico , capilan. Je crois 
que cette nation mène la même vie que les Tarlares. 
Ecrans dans les plaines immenses de l’Amérique mé- 
ridionale , sans cesse à cheval , hommes , femmes et 
enfans, suivant le gibier ou les bestiaux, dont ces 
plaines sont couvertes , se vêtissant et se'cabanant 
avec des peaux , ils ont encore vraisemblablement 
avec les Tartares cette ressemblance, qu’ils vont 
piller les caravanes des voyageurs. Je terminerai cet 
article, en disant que nous avons depuis trouvé dans 
la'mer Pacifique une nation d’une taille plus élevée 
que ne l’est celle des Patagons ». 

Nous n’omettrons pas un avis important qu’il 
donne aux navigateurs , au sujet de ce terrible pas- 
sage du détroit de Magellan , dans lequel il éprouva, 
comme tant d’autres, des peines et des fatigues. 
« Malgré les difficultés que nous avons essuyées, 
dit-il ,je conseillerai toujours de préférer cette route 
à celle du cap Horn , depuis le mois de septembre 
jusqu’à la fin de mars. Dans les autres mois de l’an- 
née, quand les nuits sont de seize, dix-sept et dix- 
huit heures , je prendrais le parti de passer à mer 
ouverte. Le vent contraire et la grosse mer ne sont 
pas des dangers , au lieu qu’il n’est pas sage de pas- 
ser à tâtons entre les terres. On sera sans doute re- 
tenu quelque temps dans le détroit ; mais ce retard 
n’est pas en pure perte. On y trouve en abondance 
de l’eau , du bois et des coquillages , quelquefois 
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aussi de très - bons poissons; et assurément je ne 
doute pas que le scorbut ne fit plus de dcgdt dans 
un équipage qui serait parvenu à la mer occidentale 
en doublant le cap Horn, que dans celui qui sera 
entré par le détroit de Magellan. Quand nous en 
sortîmes, nous n’avions personne sur les cadres ». 

Le séjour de Bougainville dans l’île d’Olabiti 
mérite d’autant plus d’attention, que les lecteurs 
pourront comparer ce qu’il en rapporte avec le récit 
des capitaines anglais Wallis et Cook, qui tous deux, 
et surtout le dernier, se sont fort étendus sur ces 
insulaires, de tous ceux de la mer du Sud les plus 
sociables et les plus policés. ^ 

« Le 2 avril, à dix heures du matin, nous aper- 
çûmes dans le nord-nord-est une montagne haute et 
fort escarpée qui nous parut isolée ; je la nommai 
le Boudoir ou le pic de la Boudeuse. Nous cou- 
rions au nord pour la reconnaître, lorsque nous 
eûmes la vue d’une autre terre dans l’ouest-quart- 
nord-ouest, dont la côte non moins élevée offrait 
à nos yeux une étendue indéterminée. Nous avions 
le plus urgent besoin d’une relâche qui nous pro- 
curât du bois et des rafraîchissemens , et on se flat- 
tait de les trouver sur cette terre. Il fit presque 
calme tout le jour. La brise se leva le soir, et nous 
courûmes sur la terre jusqu'à deux heures du matin 
que nous remîmes pendant trois heures le bord au 
large. Le soleil se leva enveloppé de nuages et de 
brume ; et ce ne fut qu’à neuf heures du matin que 
nous revîmes la terre , dont la pointe méridionale 
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nous restait à l’ouest-quart-nord-ouest; on n’aperce- 
vait plus le Pic de la Boudeuse que du haut des 
mâts. Les vents soufflaicAt du nord au nord-nord-est 
et nous tînmes le plus près pour atterrir au vent de 
l’île. Eu approchant, nous aperçûmes , au-delà de sa 
pointe du nord , une autre terre éloignée plus sep- 
tentrionale encore , sans que nous pussions alors 
distinguer si elle tenait à la première île , ou si elle 
eu formait une seconde. 

» Pendant la nuit du 3 au 4 » nous louvoyâmes 
pour nous élever dans le nord. Des feux que nous 
vîmes avec joie briller de toutes parts sur la côte , " 
nous apprirent qu’elle était habitée. Le 4 > au lever 
de l’aurore, nous reconnûmes que les deuîf terres 
qui la veille nous avalent paru séparées, étalent 
unies ensemble par une terre plus basse qui se cour- 
bait en arc , et formait une baie ouverte au nord-est, 
Nous courions à pleines voiles vers la terre présen- 
tant au vent de cette baie , lorsque npus aperçûmes 
une pirogue qui venait du large et voguait vers la 
cote , se servant de sa voile et de sçs pagaies. Bille 
nous passa de l’avant, et se ÿoign*t à UUe infinité 
d’autres qui de toutes les parties de l’île accouraient 
au-devant de nous. L’une d’elles précédait les au- 
tres ; elle était conduite par douze bommes nus , qui 
nous (urésentèrent des branches de banaoiers, et 
leurs démonstrations attestaient que c’était là le ra- 
meau d’ohvier. Nous leur répondîmes par tous les 
signes d’amitié dont nous pûmes nous iser ; alors 
ils accostèrent le navire , et l’un d’eux , remarquable 
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par son énorme chevelure hérissée en rayons , nous 
offrit, avec son rameau de paix, un petit cochon et 
un régime de bananes. Nous acceptâmes son pré- 
sent, qu’il attacha à une corde qu’on lui jeta; nous 
lui donnâmes des bonnets et des mouchoirs, et ces 
premiers présens furent le gage de notre alliance 
avec ce peuple. 

» Bientôt plus de cent pirogues de grandeurs dif- 
férentes, et toutes à balancier, environnèrent les 
deux vaisseaux. Elles étaient chargées de cocos , de 
bananes et d’autres fruits du^pays. L'échange de ces 
fruits, délicieux pour nous, contre toutes sortes de 
bagatelles, se fit avec bonne foi, mais sans qu’au- 
cun des insulaires voulût monter à bord. Il fallait 
entrer dans leurs pirogues ou montrer de loin les 
objets d’échange ; lorsqu’on était d’accord , on leur 
envoyait au bout d’une corde un panier ou un filet; 
ils y mettaient leurs effets, et nous les nôtres, don- 
nant ou recevant indifféremment avant d’avoir donné 
ou reçu , avec une bonne foi qui nous fit bien au- 
gurer de leur caractère. D’ailleurs nous ne vîmes 
aucune espèce d’armes dans leurs pirogues, où il 
n’y avait point de femmes à cette première entre- 
vue. Les pirogues restèrent le long des navires jus- 
qu’à ce que les approches de la nuit nous firent 
revirenau large ; toutes alors se retirèrent. , - 

» Nous tâchâmes dans la nuit de nous élever au 
nord, n’écartant jamais la terre de plus de trois 
lieues. Jout le rivage fut jusqu’à près de minuit, 
ainsi qu’il l'avait été la nuit précédente, garni de 
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petits feux à peu de distance les uns des autres : on 
eût dit que c’était une illumination faite à dessein, 
et nous l'accompagnâmes de plusieurs fusées tirées * 
des deux vaisseaux. 

V ) • 

» La journée du 5 se passa à louvoyer, a6n de 
gagner au vent de l'tle , et à faire sonder par les 
bateaux pour nous trouver un mouillage. L’aspect 
de cette côte élevée en amphithéâtre nous offrait le 
plus riant spectacle. Quoique les montagnes y soient 
d’une grande hauteur, le rocher n’y montre nulle 
part son aride nudité ; /out y est couvert de bois. 

A peine en crûmes-nous nos yeux , lorsque nous 
découvrîmes un pic chargé d'arbres jusqu’à sa cime 
isolée , qui s’élevait au niveau des montagnes dans 
l’intérieur de la partie méridionale de l’îie. Il ne 
paraissait pas avoir plus de trente toises de diamètre, 
et il diminuait eu grosseur en montant; on l'eût 
pris de loin pour une pyramide d’une hauteur im- 
mense, que la main d'un décorateur habile aurait 
parée de guirlandes de feuillages. Les terrains éle- 
vés sont entrecoupés de prairies et de bosquets , et 
dans toute l’étendue de la côte , il règne sur les bords 
de la mer, au pied du pays haut , une lisière de terre 
basse et unie , couverte de plantations. C’est là qu’au 
milieu des bananiers , des cocotiers et d’autres arbres ' 
chargés de fruits, nous apercevions les maisons des 
insulaires. 

» Comme nous prolongions la côte , nos yeux 
furent frappés de la vue d’une belle casc^e qui 
s’élançait du haut des montagnes , et précipitait à la 
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mer ses eaux écuoiantes. Un village e'tait bâti au 
^ pied , et la côte y paraissait sans brisans ; nous dé- 
sirions tous de pouvoir mouiller à portée de ce beau 
lieu; sans cesse on sondait des navires, et nos ba- 
teaux sondaient jusqu'à terre ; on ne trouva dans 
cette partie qu’un platier de roches, et il fallut se 
Wsoudre à chercher ailleurs un mouillage. 

» Les pirogues étaient revenues au navire dès le 
lever du soleil, et toute la journée on lit des échan- 
ges. Il s’ouvrit même de nouvelles branches de com- 
merce ; outre les fruits de l’espèce de ceux apportés 
la veille , et quelques, autres rafraichissemens , tels 
que poules et pigeons , les insulaires apportèrent 
avec eux toutes sortes d’instrumens pour la pêche , 
des herminettes de pierre , des étoffes singulières , 
des coquilles, etc. Us demandaient en échange du 
fer et des pendans d’oreilles. Les trocs se firent , 
comme la veille , avec loyauté ; cette fois aussi il 
vint dans les pirogues quelques femmes jolies et 
presque nues. A bord de V Etoile il monta un insu- 
laire qui passa la nuit sans témoigner aucune in- 
quiétude. 

» Nous l’employâmes encore à louyoyér; et le 6 * 
au matin nous étions parvenus à l’extrémité septen- 
trionale de nie. Une seconde s’offrit à nous; mais 
la vue de plusieurs brisans qui paraissaient défendre 
le passage entre les deux îles me détermina à reve- 
nir sur mes pas chercher un mouillage dans la pre- 
mière baie que nous avions vue le jour de notre 
atterrage. Nos canots qui sondaient en avant et en 
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terre de nous , trouvèrent la côt# du nord de la baie , 
bordée partout , à un quart de lieue du rivage , d’un f 
récif qui découvre à basse mer. Cependant , à une 
lieue de la pointe du nord, ils reconnurent dans le 
récif une coupure large de deux encâblures au plus, 
dans laquelle il y avait trente à trente-cinq brasse^^ 
d’eau , et en dedans une rade assez vaste, où le fodflF 
variait depuis neuf jusqu’à trente brasses. Cette rade 
, était bornée au sud par un récif, qui partant de 
terre, allait se joindre à celui qui bordait la cote. 
Nos canots avaient sondé partout sur un fond de 
sable , et ils avaient reconnu plusieurs petites ri- 
vières commodes pour faire l’eau. Sur le récif du 
coté du nord il y a trois îlots. 

» Ce rapport me décida à mouiller dans cette 
rade , et sur-le-champ nous fîmes route pour y en- 
trer. Nous rangeâmes la pointe du récif de stribord 
en entrant , et dès que nous fûmes en dedans , nous 
mouillâmes notre première ancre sur trente-quatre 
brasses, fond de sable gris, coquillages et gravier, 
et nous étendîmes aussitôt une ancre à jet dans le 
nord-ouest pour y mouiller notre ancre d’affourche. 

• L'Etoile {)assa au vent à nous, et mouilla dans le 
nord à une encâblure. Dès que nous fûmes affour- 
chés, nous amenâmes basses vergues et mâts de 
hune. ' 

' » A mesure que nous avions approché la terre , 
les insulaires avaient environné les navires. L’af- 
fluence des pirogues fut si grande autour des vais- 
seaux , que nous eûmes beaucoup de peiue à nous 
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amarrer au milieu de la foule et du bruit. Tous ve- 

* 

I liaient en criant tajro , qui veut dire ami , et en nous 
donnant mille témoignages d’amitié; tous deman- 
daient des clous et des pendans d’oreilles. Les piro- 

- gués étaient remplies de femmes qui ne le cèdent 
pas , pour l’agrément de la figure , au plus grand 
nombre des Européennes, et qui , pour la beauté du 
corps, pourraient le disputer à toutes avec avantage. 
La plupart de ces nymphes étaient nues, car les 
hommes et les vieilles qui les accompagnaient leur, 
avaient ôté le pagne dont ordinairement elles s’en- 
veloppent. Elles nous firent d’abord de leurs piro- 
gues^ des agaceries, où, malgré leur naïveté, on 
découvrait quelque embarras; soit que la nature aft 
partout embelli le sexe d’une- timidité ingénue, soit 
que , même dans le pays o^ règne encore la fran- 
chise de l’âge d’or, les femmes paraissent De pas 
vouloir ce qu’elles désirent le plus. Les hommes , 
plus simples ou plus libres , s’énoncèrent bientôt 
clairement : ils nous pressaient de choisir une femme, 
de la suivre à terre, et leurs gestes non équivoques 
démontraient la manière dont il fallait faire connais- 
sance avec elle.* Je le demande , comment retenir au 
travail , au milieu d’un spectacle pareil , quatre cents 
Français , jeunes , marins, et qui depuis six mois 
n’avaient point vu de femmes? Malgré toutes les 
précautions que nous pûmes prendre, il entra à 
bord une jeune fille, qui vint sur le gaillard d’ar- 
rière se placer à une des écoutilles qui sont au-des- 
sus du cabestan ; cette écoutille était ouverte pour 
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•donner de l’air à ceux qui viraient. La jeune fille 
laiàsa tomber négligemment un pagne qui la cou- 
vrait, et parut aux yeux de tous telle que Vénus se 
fit voir au berger Phrygien : elle fen avait la forme 
célestè. Matelots «t soldats s’empressaient pour par- 
venir à l’écoutille, et jamais cabestan ne fut viré 
avec une pareille activité. 

» Nos soins réussirent cependant à contenir ces 
honimès ensorcelés ; le llioins difficile n’avait pas été 
de parvënir à se contenir soi*même. Un seul Fran- 
çais, mon cuisinier, qui malgré les défenses avait 
trouvé le moyen de s’échapper, nous revint bientôt 
plus mort que vif. A peine ëut-il mis pied à terre 
avec la belle qu’il avait choisie , qu’il se vit entouré 
par une foule d’Indieiis qui le déshabillèrent dans 
Un instant, et le,mireq| nu de là tête' aux pieds. Il 
se crui perdu mille fois , ne sachant oh aboutiraient 
les exclamations de ce peuple , qüi examinait en tu- 
multe toutes les parties de son edrps. Après l’avoir 
bien considéré , ils lui rendirent ses habits , remirent 
dans ses poches tout ce qu’ils en avaient tiré, et 
firent approcher la fille , en le pressant de contenter 
les désirs qui l’avàienl amené à terre avec elle. Ge 
fut en vain. Il fallut que lés insulaires ramenassent à 
hiord le pauvre cuisinier j qui me dit que j’aurais beau 
le réprimander, que je ne lui ferais jamais autant de 
peur qu’il venait d’en avoir à terre. - 
* » On a vu les obstacles qu’il avait fallu vaincre 
pour parvenir à mouiller nos ancres. Lorsque nous 
fûmes amarrés, je desçendis à terre avec plusieurs 
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officiers, afin de reconnaître un lieu propre à faire 
de l’eau. Nous fûmes reçus par une foule d'hommes 
et de femmes qui ne se lassaient point de nous con- 
sidérer : les plus hardis venaient nous toucher, ils 
écartaient même nos vêtemens , comme pour vérifier 
si nous étions absolument faits comme eux : aucun 
ne portait d’armes, pas même de bâtons. Ils ne sà- 
vaient comment exprimer leur joie pour nous rece- 
voir. Le chef de ce canton nous conduisit dans sa 
maison et nous y introduisit. Il y avait dedans cinq 
ou six femmes et un vieillard vénérable. Les femmes 

i 

nous saluèrent en portant la main sur la poitrine , 
et criant plusieurs fois tajro. Le vieillard était père 
de notre hôte. Il n’avait du grand âge que ce carac- 
tère respectable qu’impriment les ans sur une belle 
figure : sa tête , ornée de cheveux blancs et d’une 
longue barbe, tout son corps nerveux et rempli, 
ne montraient aucune ride, aucun signe de décré- 
pitude. Cet homme vénérable parut s’apercevoir à 
peine de notre arrivée; il se retira même sans ré- 
pondre à nos caresses , sans témoigner ni frayeur, ni 
étonnement , ni curiosité : fort éloigné de prendre 
part à l’espèce d’extase que notre vue causait à tout 
ce peuple , son air rêveur et soucieux semblait an- 
îioncer qu’il craignait que ces joui-s heureux, écoulés 
pour lui dans le sein du repos , ne fussent troublés 
par l'arrivée d’une noüvèlle race. 

» On nous laissa la liberté de considérer l’intérieur 
de la maison. Elle n’avait aucun meuble., aucun 
ornement qui la distinguât des cases ordinaires que 
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sa grandeur. Elle pouvait avoir quatre-vingts pieds 
de long sur vingt pieds de large. Nous y l’emar- 
quâmes un cylindre d’osier, long de trois ou quatre 
pieds , et garni de plumes noires , lequel était sus- 
pendu au toit , et deux figures de bois que nous 
prîmes pour des idoles. L’une, c’était le dieu, était 
debout contre un des piliers ; la déesse était vis- 
à-vis, inclinée le long du mur, qu’elle surpassait 
en hauteur, et attachée aux roseaux qui le forment. 
Ces figures, mal faites et sans proportions, avaient 
environ trois pieds de haut, mais elles tenaient à un 
piédestal cylindrique , vidé dans l’intérieur et sculpté 
à jour. Il était fait en forme de tour, et pouvait avoir 
six à sept pieds de hauteur sur un pied de diamètre; 
le tout était d’un bois noir fort dur. 

» Le chef nous proposa ensuite de nous asseoir sur 
l’herbe au dehors de sa maison , où il fit apporter 
des fruits, du poisson grillé et de l’eau; pendant le 
repas , il envoya chercher quelques pièces d’étoffes 
et deux grands colliers faits d’osier et recouverts de 
plumes noires et de dents de requins. Leur forme ne 
ressemble pas mal à celle de ces fraises immenses 
qu’on portail du temps de François i*''. Il en passa 
un au cou du chevalier Doraison, l’autre au mien, 
et distribua les étoffes. Nous étions prêts à retourner 
à bord , lorsque le chevalier de Suzannet s’aperçut 
qu’il lui manquait un pistolet qu’on av^t adroite- 
ment volé dans sa poche. Nous le fîmes entendre au 
chefqiw, sur-le-champ, voulut fouiller tous les gens 
qui nous environnaient; il en maltraita même quel- 
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«jues-uns. Nous arrêtâmes ses recherches , en lâchant 
seulement de lui faire comprendre que l’auteur du 
vol pourrait être la victime de, sa friponnerie, et que 
son larcin lui donnerait la mort. 

7) Le chef et tout lè peuple nous accompagnèrent 
jusqu’à nos bateaux. Prêts à y arriver, nous fûmes 
arrêtés par un insulaire d’une belle figure , qui , 
couché sous un arbre , nous offrit de partager le 
gazon qui lui servait de siège. Nous l’acceptâmes ; 
cet homme alors se pencha vers nous, et d’un air 
tendre, aux accords d’une flûte dans laquelle un autre 
Indien soufflait avec le nez, il nous chanta lentement 
une chanson , sans doute anacréontique : scène 
charmante et digne du pinceau de Boucher. Quatre 
insulaires vinrent avec confiance souper, et coucher 
à bord. Nous leur fîmes entendre flûte , basse , violon , 
et nous leur donnâmes un feu d’artifice composé de 
fusées et de serpenteau^. Ce spectacle leur causa 
une surprise mêlée d’effroi. 

» Le 7 au matin, le chef, dont le nom est Ereli, 
vint à bord. Il nous apporta un cochon , des poules 
et le pistolet qui aÉait été pris la veille chez lui. 
Cet acte de justice nous en donna bonne idée. Ce; 
pendant nous fîmes dans la matinée toutes nos dispo- 
sitions pour descendre à terre nos malades et nos 
pièces à l’eau , et les y laisser en établissant une garde 
pour leur sûreté. Je descendis l’après-midi avec armes 
et bagages , et nous commençâmes à dresser le camp 
sur les bords d’une petite rivière, où nous devions 
faire notre eau. Ëreti vit la troupe sous les armes et 
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les préparatifs du campement , sans paraître d’abord 
surpris ni mécontent. Toutefois, quelques heures 
après , il vint à moi , accompagné de son père et des 
principaux du canton qui lui avaient fait des repré- 
sentations à cet égard , et me fit entendre que notre 
séjour à terre leur déplaisait, que nous étions les 
maîtres d’y venir le jour tant que nous voudrions , 
mais qu’il fallait coucher la nuit à bord de nos vais- 
seaux. J’insistai sur l'établissement du camp , lui Éli- 
sant comprendre qu’il nous était nécessaire pour 
faire de l’eau , du bois , et rendre plus faciles les 
échanges entre les deux nations. Ils tinrent alors un 
second conseil , à l’issue duquel Ereti vint me de- 
mander si nous resterions ici toujours , où si nous 
comptions repartir, et dans quel temps. Je lui ré- 
pondis que nous mettrions à la voile dans dix-huit 
jours,; eh signe duquel nombre je lui donnai dix- 
huit petites pierres; sur cela, nouvelle conférence 
à laquelle on me fit appeler. Un honime grave , et 
qui paraissait avoir du poids dans le conseil, voulait 
réduire à neuf les jours de notre campement ; j’in- 
sistai poUr le nombre que j’âvdffe demandé , et enfin 
ils y consentirent. 

» De ce moment la joie se rétablit ; Ereti même 
nous offrit un hangar immense tout près de la rivière, . 
sous lequel étaient quelques pirogues qu’il en fit 
enlever sur-le-champ. Nous dressâmes dans’ ce hangar 
les tentes pour nos scorbutiques , au nombre de 
trente- quatre, douze de la Boudeuse et vingt^-deux 
de V Étoile, et quelques autres nécessaires an service. 
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La garde fut compose'e de trente soldats, et je fis 
aussi descendre des fusils pour armer lés travailleurs 
et les malades. Je restai à terre la première nuit 
qu’Ereti voulut aussi passer dans nos tentes. Il fit 
apporter son souper qu’il joignis au nôtre , chassa la 
foule qui entourait le camp , et ne retint avec lui 
que cinq ou six de ses amis. Après souper, il de- 
manda des fusées , et elles lui firent au moins autant 
de peur que de plaisir. Sur la fin de la nuit , il en- 
voya chercher une de ses femnftes , qu’il fit coucher 
dans la tente de M. de Nassau. Elle était vieille et 
laide. 

» Lajournée suivante se passa à perfectionner notre 
camp. Le hangar était bien fait et parfaitement cou- 
vert d’une espèce de natte. Nous n’y laissâmes qu’une 
issue , a laquelle nous mîmes une barrière et -un 
corps-de-garde. Ereti, ses femmes et ses amis, avaient 
seuls la permission d’entrer; la foule se tenait en 
dehors du hangar ; un de nos gens , une baguette à 
la main , suffi.sait pour la faire écarter. C’était là que 
les insulaires apportaient de toutes parts des fruits , 
des poules , des cochons , du poisson et des pièces 
de toile qu’ils échangeaient Contre des clous, des 
outils , des perles fausses, des boutons et mille autres 
bagatelles qui étaient des trésors pour eux. Au reste , 
ils examinaient attentivement ce qui pouvait nous 
plaire ; ils virent que nous cueillions des' plantes 
anti-scorbutiques, et qu’on s’occupait aussi à chercher 
des coquilles. Les femmes et les enfans ne tardèrent 
pas à nous apporter à l’envi des paquets des même# 
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.^plantes qu’ils nous avaient vu ramasser, et des pa> 
niers remplis de coquilles de toutes espèces. On 
payait leurs peines à peu de frais. 

» Ce même jour, je demandai au chef de m’indiquer 
du bois que je pusse couper. Le pays bas où nous 
étions n’est couvert que d’arbres fruitiers et d’une 
espèce de. bois plein de gomme et de peu de con- 
sistance : le bois dur vient sur les montagnes. Ereti 
me marqua les arbres que je pouvais couper, et 
m’indiqua même de quel côte il fallait les faire 
tomber en les abattant. Au reste les insulaires nous 
aidaient beaucoup dans nos travaux; nos ouvriers 
abattaient les arbres et les mettaient en bûches que 
les gens du pays ^ transportaient aüx bateaux; ils 
aidaient de même à faire l’eau , emplissant les pièces 
et Jes conduisant aux chaloupes. On leur donnait 
pour salaire des clous dont, le nombre se propor- 
tionnait au travail qu’ils avaient (ait. La seule gène 
qu’on eût , c’est qu’il fallait sans cesse avoir l’œil à 
tout ce qu’on apportait à terre, à ses poches même; 
car il n’y a point en Europe de plus adroits filoux 
que les gens de ce pays. 

» Cependant il ne semble pas que le vol soit ordi- 
naire entre eux. Rien ne ferme dans leurs maisons , 
tout y est à terre ou suspendu, sans serrure ni gar- 
diens. Sans doute la curiosité pour des objets nou- 
veaux excitait en eux de violens<lésirs, et d’ailleurs 
il y a partout de la canaille. On avait volé les deux 
premières nuits , malgré les sentinelles et les pa- 
trouilles auxquelles on avait même jeté quelques 
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pierres. Les voleurs se cachaient dans un marais 
couvert d’herbes et de roseaux qui s’étendaient der- 
rière notre camp. On le nettoya en partie , et j’or- 
donnai à l’officier de garde de faire tirer sur les vo- 
leurs qui viendraient dorénavant. Ereti lui-mème 
me dit de le faire, mais il eut grand soin de me 
montrer plusieurs fois où était sa maison , en recom- 
mandant bien de tirer du côté opposé. J’envoyais 
aussi tous les soirs trois de nos bateaux armés de 
pierriers et d’espingoles se mouiller devant le camp. 

» Au vol près , tout se passait de la manière la plus 
amiable. Chaque jour nos gens se promenaient dans 
le pays , sans armes , seuls ou par petites bandes. 
On les invitait à entrer dans les maisons , on leur y 
donnait à manger ; mais ce n’est pas à une collation 
légère que se borne ici la civilité des maîtres de 
maisons ; ils leur offraient de jeunes biles ; la case 
se remplissait à l’instant d’une foule curieuse d’hom- 
mes et de femmes qui faisaient un cercle autour de 
l’hôte et de la jeune victime du devoir hospitalier ; 
la terre se jonchait de feuillage et de fleurs, et dès 
musiciens chantaient aux accords de la flûte un 
hymne de jouissance. Vénus est ici la déesse de l’hos- 
pitalité; son culte n’y admet point de mystères, et 
chaque jouissance est une fête pour la nation. Ils 
étaient surpris de l’embarras qu’on témoignait : nos 
mœurs ont proscrit cette publicités Toutefois je ne 
garantirais pas qu’aucun n’ait vaincu sa répugnance 
et ne se soit conformé aux usages du pays. « 

» J’ai plusieurs fois été , moi second ou troisième., 


Digitized by Google 


3G6 HISTOIRE GÉNÉRALE 

me promener dans l’intérieur. Je me croyais trans- 
porté dans le jardin d’Eden ; nous parcourions une 
plaine de gazon couverte de beaux arbres fruitiers 
et coupée de petites rivières qui entretiennent une 
fraîcheur délicieuse , sans aucun des inconvéniens 
qu’entraîne l’humidité. Un peuple nombreux y jouit 
des trésors que la nature verse à pleines mains sur 
lui. Nous trouvions des troupes d’hommes et de 
femmes assises à l’ombre des vergers ; tous nous sa- 
luaient avec amitié; ceux que nous rencontrions 
dans les chemins se rangeaient à côté pour nous 
laisser passer ; partout nous voyions régner l’hospi- 
talité, le repos, une joie douce et toutes les appa- ^ 
rences du bonheur. 

» Je fis présent au chef du canton où nous étions 
d’un couple de dindes et de canards mâles et fe- 
melles; c’était le denier de la veuve. Je lui proposai 
aussi de faire un jardin à notre manière , et d’y semer 
différentes graines , proposition qui fut reçue avec 
joie! En peu de temps , Ereti fit préparer et entourer 
de palissades le terrain qu’avaient choisi nos jardi- 
niers. Je le fis bêcher; ils admiraient nos outils de 
jardinage. Ils ont bien aussi autour de leurs maisons 
des espèces de potagers garnis de giraunions , de 
patates , d’ig^names et d’autres racines. i Nous leur 
avons semé du blé , de l’orge, de l’avoine, du riz , 
du maïs , des oignons et des graines potagères de 
toute espèce. Nous avons lieu de croire que ces 
plantations seront bien soignées; car ce peuple nous 
a paru aimer l’agriculture , et je crois qu’on l’accou- 
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tumerait facilement à tirer parti du sol le plus fertile 
de l’univers. 

i> Les premiers jours de notre arrive'e, j’eus la visite 
du chef d’un canton voisin, qui vint à bord avec un 
pre'sent de fruits, de cochons , de poules et d’e'toffes. 
Ce seigneur, nommé Toiitaa, est d’une belle figurp 
et d’une taille extraordinaire. Il était accompagné de 
quelques-uns de ses parens , presque tous hommes 
de six pieds. Je leur fis présent de clous, d'outils, de 
perles fausses et d’étoffes de soie. Il fallut lui rendre 
sa visite chez lui; nous fûmes bien accueillis, et 
l’honnête Toutaa m’offrit une de ses fcinuies fort 
jeune et assez jolie. L’assemblée était nombreuse, et 
les musiciens avaient déjà entonné les chants de 
l’hyménée. Telle est la manière de recevoir les vi- 
sites de cérémonie. 

t) Le lo, il y eut un insulaire tué, et les gens du 
pays vinrent se plaindre de ce meurtre. J’envoyai à 
la maison où avait été porté le cadavre : on vit effec- 
tivement que l’homme avait été tué d’un coup de 
feu. Cependant on ne laissait sortir aucun de nos 
gens avec des armes à feu, ni des vaisseaux, ni de 
l’enceinte du camp. Je fis sans succès les plus exactes 
perquisitions pour connaître l’auteur de cet infâme 
assassinat. Les insulaires crurent sans doute que leur 
compatriote avait eu tort; car ils continuèrent à 
venir à notre quartier avec leur confiance accou- 
tumée. On me rapporta qu’on avait vu beaucoup de 
gens emporter leurs effets à la montagne, et que 
même la maison d’Ereti était toute démeublée. Je lu^ 
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fis de nouveaux présens, et ce bon chef continua à 

nous témoigner la plus sincère amitié. 

n Cependant je pressais nos travaux de tous les 
genres; car, encore que cette relâche fût excellente 
pour nos besoins, je savais que nous étions mal 
mouillés. En effet, quoique nos câbles, paumoyés 
presque tous les jours, n’eussent pas encore paru 
ragués, nous avions découvert que le fond était semé 
de gros corail ; et d’ailleurs , en cas d’un grand vent 
du large, nous n’avions pas de chasse. La nécessité 
avait forcé de prendre ce mouillage, sans nous laisser 
la liberté du choix, et bientôt nous eûmes la preuve 
que nos inquiétudes n’étaient que trop fondées. 

» Le 12 , à cinq heures du niatin, les vènts étant 
venus au sud , notre câble du sud-est et le grelin 
d’une ancre à jet, que nous avions par précaution 
allongée dans l’est-sud-est, furent coupés sur le fond. 
Nous mouillâmes aussitôt notre grande ancre; mais, 
avant qu’elle eût pris fond, la frégate vint à l’appel 
de l’ancre du nord-ouest, et nous tombâmes sur 
r Etoile que nous abordâmes à bas-bord. Nous vi- 
râmes sur notre ancre, et V Étoile fila rapidement, 
de manière que nous fûmes séparés avant d’avoir 
souffert aucune avarie. La flûte nous envoya alors 
le bout d’un gfelin qu’elle avait allongé dans l’est, 
sur lequel nous virâmes pour nous écarter d’elle 
davantage. Nous relevâmes ensuite notre grande 
ancre , et rembarquâmes le grelin et le câble coupés 
sur le fond. Celui-ci l’avait été à trente brasses de 
l’entaliiigüre; nous le changeâmes bout pour bout 
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et l’entalinguàmes sur une ancre de rechange de 
deux mille sept cents , que V Etoile avait dans sa cale 
€t que nous envoyâmes chercher. Notre ancre du 
sud-est mouillée sans ôrin cause du grand fond , 
était perdue , et nous tâchâmes inutilement de sauver 
t’anci^^à jet dont la bouée avait coulé, et qu'il fut 
impossible de draguer. Nous guindâmes aussitôt 
notre petit mât de hune et la vergue de misaine, 
afin de pouvoir appareiller dès que le vent le per- 
mettrait. 

» L’après-midi il se calma et passa à l’est. Nous allon- 
geâmes alors dans le sud-est une ancre à jet et l’ancre 
reçue de V Étoile, et j’envoyai un bateau sonder dans 
le nord , afin de savoir s’il n’y aurait pa? un passage ; 
ce qui nous eût mis à portée de sortir pi'esque de 
tout vent. Un malheur n’arrive jamais seul ; comme 
nous étions tous occupés d’un travail auquel était 
attaché notre salut, on vint m’avertir qu’il y avait 
eu trois insulaires tués ou blessés dans leurs casés à 
coups de baïonnettes , que l’alarme ?tait répandue 
dans le pays , que leî vieillards , les femmes et les 
enfans fuyaient vers les montagnes emportant leurs 
bagages et jusqu’aux cadavres des morts, et que 
peut-être allions-nous avoir sur les bras une armée 
de ces hommes furieux. Telle était donc notre posi- 
tion de craindre la guerre à terre, au même instant 
où les deux navires étaient dans le cas d’y être jetés. 
Je descendis au camp, et en présence du chef je fis 
mettre aux fers quatre soldats soupçonnés d’être les 
auteurs du forfait; ce procédé parut les contenter, 
xvm. ‘x\ 
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» Je passai une partie de la nuit à terre , où je ren- 
forçai les gardes dans la crainte que les insulaires 
ne voulussent venger leurs compatriotes. Nous oc- 
cupions un pôste exc^ent entre deux rivières dis- 
tantes l’une de l’autre d’un quart de lieue a^plusj 
le front du camp e'tait couvert par un marais , le 
reste était la mer , dont assurément nous étions les 
maîtres ; nous avions beau jeu pour défendre ce 
poste contre toutes les forces de l’île réunies; mais 
heureusement , à quelques alertes près occasionnées 
par des Bious, la nuit fut tranquille au camp. 

i Ce n’était pas de ce coté où mes inquiétudes 
étaient les plus vives. La crainte de perdre les vais- 
seaux à la cote, nous donnait des alarmes infini- 
ment plus èruelles. Dès dix heures du soir les vents 
avaient beaucoup fraîcbi de la partie de l’est avec 
une grosse houle , de la pluie , des orages et toutes 
les apparences funesjtes qui augmentent l’horreur de 
ces lugubres situations. Vers deux heures du matin 
il passa un grain qui chassait les Vaisseaux en côte : 
je me rendis à bord ; le grain heureusement ne dura 
pas , et dès qu’il fut passé le vent vint, de terre. 
L’aurore nous amena de nouveaux malheurs ; notre 
câble du nord-ouest fâl coupé; le grelin que nous 
avait cédé F Étoile, et qui nous tenait sur son ancre 
à jet , eut le même sort peu d’instans après ; la fré- 
gate alors venant à l’appel de l’ancre et du grelin du 
sud-est, ne se trouvait pas à une encablure de la 
côte où la mer brisait avec fureur. Plus le péril de- 
venait instant, plus les ressources diminuaient; les 


Digitized by Google 



DES VOYAGES. Z'] l 

' deux ancres dont les cables venaient d etre coupes , 
étaient perdues pour nous; leurs boue'es avaient dis- 
paru, soit qu’elles- eussent coulé, soit que les In- 
diens les eussept enlevées da^ la nuit ; c’étaient déjà 
quatre ancres de moins depuis vingt-quatre heures, 
et cependant il nous restait encore des pertes à es- 
suyer. ^ 

» A dix heures du matin , le câble neuf que nous 
avions entalingué sur l'ancre de deux nulle .sept 
cents de t Étoile, laquelle nous tenait dans le sud- 
est , fut coupé , et la frégate défendue par un seul 
grelin, commença à chasser en côte, Nous mouillâ- 
mes sous barbe notre grande ancre , la seule qui nous 
restât en mouillage ; mais de quel secours nous pou- 
vaif-elle être? Nous étions si près des brisans, que 
nous aurions été dessus avant d’avoir assez filé de 
câble pour que l’ancre pût bien prendre fond. Nous 
attendions à chaque instant le triste dénoûment de 
cette aventure , lorsqu’une brise du sud-ouest nous 
donna l’espérance de pouvoir appareiller. Nos focs 
funent bientôt hissés ; le vaisseau commençait à pren- 
dre de l’air, nous travaillons à faire de la voile pour 
filer câble et grelin et mettre dehors , mais les vents 
revinrent presque au.ssitôt à l’est. Cet intervalle nous 
, avait toujours donné le temps de recevoir à boi-d le 
bout du grelin de la seconde ancre à jet de l’Etoile , 
qu’elle venait d'allonger dans l’est, et qui nous sauva '* 
pour le moment. Nous virâmes sur les deux grelins , 

^ et nous nous relevâmes un peu de la côte. Nous en- - 

voyâmes alors notre clialoupe à V Etoile pour l’ai- 

>l ■ 
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der à s’amarrer solidement; ses ancres étaient heu- 
reusement mouillées sur un fond moins perdu de 
corail que celui sur lequel étalent tombées les nô- 
tres. Lorsque cette opération fut faite , notre cha- 
loupe alla lever par son orin l’ancre de deux 
mille sept cents , nous entalinguâmes dessus un au- 
tre càhle et nous l'allongeâmes dans le nord-est; 
nous relevâmes ensuite fancre à jet de F Étoile que 
nous lui rendîmes. Dans ces deux jours , M. de la 
Giraudais, commandant de cette flûte, a eu la plus 
grande part au salut de la frégate par les secours 
qu’il m’a donnés. C’est avec plaisir que je paye ce 
tribut de reconnaissance à cet officier, déjà mon 
compagnon dans mes autres voyages, et dont le 
zèle égale les talens. 

» Cependant lorsque le jour était venu , aucun In- 
dien ne s’était approché du camp, on n’avait vu na- 
viguer aucune pirogue , on avait trouvé les maisons 
voisines abandonnées, tout le pays paraissait un dé- 
sert. Le Prince de Nassau , lequel avec quatre ou 
cinq hommes seulement s’élait éloigné davantage 
dans le dessein de rencontrer quelques insulaires et 
de les rassurer, en trouva un grand nombre avec 
Ereti , environ à une lieue du camp ; dès que ce chef 
eut reconnu M. de Nassau , il vint à lui d’un air 
consterné ; les femmes éplorées se jetèrent à ses ge- 
noux , elles lui baisaient les mains en pleurant , et 
répétant plusieurs fois : Tayo , maté; vous êtes 
nos amis y et vous nous tuez. A force de caresses « 
et d’amitié , il parvint à les ramener. Je vis du bord 
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une foule de peuple accourir au quartier : des pou- 
les, des cocos, des régimes de bananes embellis- 
saient la marche et prcSmettaient la paix. Je descen- 
dis aussitôt avec un assortiment d’étoffes de soie et 
des outils de toute espèce; je les distribuai aux 
chefs , en leur témoignant ma douleur du désastre 
arrivé la veille , et les assurant qu’il serait puni. Les 
bons insulaires me comblèrent de caresses, le peu- 
,ple applaudit à la réunion, et en peu de temps la 
foule ordinaire et les filoux revinrent à notre quar- 
tier qui ne ressemblait pas mal à une foire. Ils ap- 
portèrent ce jour et le suivant plus de rafraîchisse- 
mens que jamais : ils demandèrent aussi qu’on tirât 
devant eux quelques coups de fusil ; ce qui leur fît 
grand peur, tous les animau.x tirés ayant été tués 
roides. 

» Le canot que j’avais envoyé pour reconnaître le 
côté du nord , était revenu avec la bonne nouvelle 
qu’il y avait trouvé un très-beau passage. Il était 
alors trop tard pour en profiter ce même jour : la 
nuit s’avançait; heureusement elle fut tranquille à 
terre et à la mer. Le i4 au matin, les vents étant à 
l’est , j’ordonnai à C Étoile qui avait son eau faite et, 
tout son monde à bord , d’appareiller et de sortir 
par la nouvelle passe du nord. Nous ne pouvions 
mettre à la voile par cette passe qu’après la flûte 
mouillée au nord de nous ; à onze heures elle appa- ' 
reilla sur une haussière portée sur nous ; je gardai 
sa chaloupe et ses deux petites ancres; je pris aussi 
à bord, dès quelle fut sous voiles, le bout du câ- 
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ble de son ancre du sud-est mouillée en bon fondi- 
Nous levâmes alors notre grande ancre, allongeâ- 
mes les deux ancres à jet, èt par ce moyen nous 
restâmes sur' deux grosses ancres et trois petites; à 
deux heures après-midi nous eûmes la satisfaction 
de découvrir VÉtoile en dehors de tous les récifs ; 
notre situation dès ce moment devenait moins ter- 
rible ; nous venions au moins de nous assurer le re- 
tour dans notre patrie , en mettant un de nos na- , 
vires à l’abri des accidens. Lorsque M. de la Girau- 
dais fut au large , il me renvoya son canot avec 
M. Lavari Leroi qui avait été chargé de reconnaître 
la passe. 

» Nous travaillâmes tout le jour et une partie de 
la nuit à finir notre eau, à déblayer l'hôpital *et le 
‘ camp. J’enfouis près du hangar un acte de prise de 
possession inscrit sur une planche de chêne, avec 
une bouteille bien fermée et lutée contenant les noms 
des officiers des deux navires. J’ai suivi cette méthode- 
pour toutes les terres découvertes dans le même 
cours de ce voyage. Il était deux heures du* matin 
avant que tout fût à bord ; la nuit fut assez orageuse 
pour nous causer encore de l’inquiétude , malgré la 
^ quantité d’ancres que nous avions à la mer. 

» » Le 1 5, à six heures du matin, les vents étant de 

• terre et le ciel à l’orage, nous levâmes notre an- 
“ cro , filâmes le câble de celle de V Etoile , coupâmes 
un des grelins et filâmes les deux autres , appareil- 
lant sous la mi.snine et les deux huniers pour sortir 
par la passe de l'est. Nous laissâmes les deux clia- 
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loupes pour lever les ancres ; et dès que nous fûmes 
dehors , j’envoyai les deux canots armés aux ordres 
du chevalier de Suzannet , enseigne de vaisseau , 
pour protéger le travail des chaloupes : nous étions 
à un quart de lieue au large , et nous commencions 
à nous féliciter d’être heureusement sortis d’urt 
mouillage qui nous avait causé de si vives inquié- 
tudes, lorsque le vent ayant cessé tout d’un coup, 
la marée et une grosse lame de l’est commencèrent 
à nous entraîner sur les récifs , sous le vent de la 
, passe. Le pis-aller des naufrages qui nous avaient 
menacés jusqu’ici , avait été de passer nos jours dans 
une île embellie de tous les dons de la nature , et 
de changer les douceurs de notre patrie contre une 
vie paisible et exempte de soins. Mais ici le naufrage 
se présentait sous un aspect plus cruel ; le vaisseau 
porté rapidement sur les récifs , n’y eût pas résisté 
deux minutes à la violence de la mer , et quelques- 
uns des meilleurs nageurs eussent à peine sauvé leur 
vie. J’avais dès le premier instant du danger rappelé 
canots et chaloupes pour nous remorquer. Ils arri- 
vèrent au moment où, n’étant pas à plus de cin- 
quante toises du récif, notre situation paraissait dé- 
sespérée, d’autant qu’il n’y avait pas à mouiller. Une 
brise de l’ouest qui s’éleva dans le même instant 
nous rendit l’espérance : en effet elle fraîchit peu à 
peu , et à neuf heures du matin nous étions absolu- 
ment hors de danger. ' , 

» Je renvoyai sur-le-champ les bateaux à la re- 
ciierche des ancres , et je restai à louvoyer pour lei» 
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attendre; l’après midi nous rejoignîmes à 
cinq heures du soir, notre chaloupe arriva, ayant à 
bord la grosse ancre et le câble de VÉtoile qu’elle 
lui porta : notre canot , celui de T Étoile et sa cha- 
loupe revinrent peu de temps après; celle-ci nous 
rapporta notre ancre à jet et un grelin. Quant aux 
deux autres ancres à jet, l’approche de la nuit et la 
fatigue extrême des matelots ne permirent pas de 
les lever ce même jour; j’avais d’abord compté 
m’entretenir toute la nuit à portée du 'mouillage , 
et les envoyer chercher le lendemain; mais à minuit 
il se leva un grand frais de l’est-nord-est, qui me 
contraignit à embarquer les bateaux et à faire de la 
voile pour me tirer de dessus la côte : ainsi un 
mouillage de neuf jours nous a coûté six ancres , 
perte que nous n’aurions pas essuyée , si nous eus- 
sions été munis de quelques chaînes de fer. C’est 
une précaution que ne doivent jamais oublier tous 
les navigateurs destinés à de pareils voyages. 

» Maintenant que les navires sont en sûreté, arrê- 
tons-nous un instant pour recevoir les adieux des 
insulaires. Dès l’aube du jour , lorsqu’ils s’aperçu- 
rent que nous mettions à la voile , Ereti avait sauté 
' seul dans la première pirogue qu’il avait trouvée 
sur le rivage , et s’était fendu à bord. En y arrivant, 
il nous embrassa tous ; il nous tenait quelques ins- 
tans entre ses bras , versant des larmes et paraissant 
très-affecté de notre départ. Peu de temps après, sa 
grande pirogue vint à bord, chargée de rafraîchis- 
‘semens de toute «’spèce ; ses femmes étaient dedans , 
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et avec elles ce même insulaire qui , le premier' jour 
de notre atterrage, était venu s’établir a bord de 
V Étoile. Ereti fut le prendre par la main, et il me 
le présenta, en me faisant entendre que cet homme, 
dont le nom est Aotourou , voulait nous suivre , et 

r 

me priant d’y consentir. Il le présenta ensuite à tous 
les officiers , chacun en particulier disant que c’était 
son ami qu’il confiait à ses amis, et il nous le re- 
commanda avec les plus grandes marques d’intérêt. 
On fit encore à Ereti des présens de toute espèce , 
après quoi il prit congé de nous et fut rejoindre 
ses femmes , lesquelles ne cessèrent de pleurer tout 
le tftnps que la pirogue fut le long du bord. Il y 
avait aussi dedans une jeune et jolie fille que l’in- 
sulaire qui venait avec nous fut embrasser; il lui 
donna trois perles qu’il avait à ses oreilles , la baisa 
encore une fois , et malgré les larmes de cette jeune 
fille , son épouse ou son amante, il s’arracha de ses 
bras et remonta dans le vaisseau. Nous quittâmes 
ainsi ce bon peuple, et je ne fus pas moins surpris 
du chagrin que leur causait notre départ, que je 
l’avais été de leur confiance affectueuse à notre ar- 
rivée. 

» L’île à laquelle on avait d’abord donné le nom de 
Nouvelle-Cythcre , reçoit de seshabitans celui ùiOta- 
hiti. Sa latitude de 17 degrés 35 minutes 3 secondes 
à notre camp , a été conclue de plusieurs hauteurs 
méridiennes du soleil , observées à terre avec un 
quart de cercle. Sa longitude de i 5o degrés (\o mi- 
nutes 17 secondes à l’ouest de Paris, a été deter- 
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' minée par onze observations de la lune, selon la 
méthode des angles horaires. M. Verron en avait 
fait beaucoup d’autres à terre pendant quatre jours 
et quatre nuits pour déterminer cette même longi- 
tude ; mais le cahier où elles étaient écrites lui 
ayant été enlevé , il ne lui est resté que les dernières 
observations faites la veille de notre départ. Il croit 
leur résultat moyen assez exact, quoique leurs 
extrêmes different entre eux de sept à huit degrés. 
La perte de nos ancres et tous les accidens que j’ai 
détaillés ci-dessus, nous ont fait abandonner cette 
relâche beaucoup plus tôt que nous ne nous y 
étions attendus , et nous ont mis dans l’impossilnlité 
d’en visiter les côtes. La partie du sud nous est abso- 
lument inconnue; celle que nous avons parcourue 
depuis la pointe du sud-est jusqu'à celle du nord- 
ouest me paraît avoir quinze à vingt lieues d'éten- 
due , et le gisement de ses principales pointes est 
entre le nord-ouest et l’ouest-nord-ouest. 

)» £ntre la pointe du sud-est est un autre gros cap 
qui s’avance dans le nord , à sept huit ou lieues de 
celle-ci, on voit une baie ouverte au nord-est, la- 
quelle a trois ou quatre lieues de profondeur ; ses côtes 
s’abaissent insensiblement jusqu’au fond de la baie, 
où ellçs ont peu d’élévation , et paraissent former 
le canton le plus beau de l’île et le plus habité. Il 
semble qu’on trouverait aisément plusieurs bons 
mouillages dans cette baie : le hasard nous servit 
mal dans la rencontre du nôtre. En entrant ici par 
la passe par laquelle est sortie , 'M. de U 
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Giraudais m’a assuré qu’entre les deux îles les plus 
septentrionales , il y avait un mouillage fort sûr 
pour trente vaisseaux au moins, depuis vingt-trois 
jusqu'à douze et dix brasses , fond de sable gris va- 
seux , qu’il y avait une lieue d’évitage et jamais de 
mer. Le reste de la côte est élevé , et elle semble en ■ 
général être toute bordée par un récif inégalement . 
couvert d’eau , et qui forme en quelques endroits 
de petits îlots sur lesquels les insulaires entretien- 
nent des feux pendant la nuit, pour la pêche et 
la sûreté de leur navigation : quelques coupures 
donnent de distance en distance l'entrée en dedans 
du récif, mais il faut se méfier du fond. Le plomb 
n’amène jamais que du sable gris ; ce sable recouvre 
de grosses masses d’un corail dur et tranchant , ca- 
pable de couper un câble dans une nuit , ainsi que 
nous t’a appris une funeste expérience. 

» Au-delà de la pointe septentrionale de celte baie, 
la côte ne forme aucune anse , aucun cap remar- 
quable. La pointe la plus occidentale est terminée 
par une terre basse dans le nord-ouest de laquelle , 
enviroq à une lieue de distance , on voit une île peu 
élevée qui s’étend deux ou trois lieues sur le nord- 
ouest. 

» La hauteur des montagnqs qui occupent tout l’in- 
térieur d’Otahiti est surprenante, eu égard à l’éten- 
due de l’île : loin d’en ^ndre l’aspect triste et sau- 
vage , elles servent à l’embellir, en variant à chaque 
pas les points de vue , et présentant de riches paysa- 
ges couverts de toutes les productions de la nature , 
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avec ce désordre dont l’art ne sut jamais imiter 
l’agrément. De là sortent une inGnité de petites ri- 
vières qui fertilisent le pays , et ne servent pas 
moins à la commodité des habitans qu’à l’ornement 
des campagnes. Tout le plat pays depuis les bords 
de la mer jusqu’aux montagnes , est consacré aux 
arbres fruitiers, sous lesquels, comme je l’ai déjà 
dit, sont bâties les maisons des Otahitiens, disper- 
sées sans aucun ordre , et sans former jamais de vil- 
lage ; on croit être dans les Champs-Élysées. Des 
sentiers publics pratiqués avec intelligence et soi- 
gneusement entretenus, rendent partout les com- 
munications faciles. 

» Les principales productions de Hlesont le coco , 
la banane , le fruit à pain, l’igname, le corassol, 
le giraumon, et plusieurs autres racines et fruits 
particuliers au pays , beaucoup de cannes à sucre 
qu’on ne cultive point, une espèce d’indigo sau- 
vage, une très-belle teinture rouge et une jaune; 
j’ignore d’où on les tire. En général M. de Commer- 
çon y a trouvé la botanique des Indes ; Aotourou , 
pendant qu’il a été avec nous , a reconnu et nommé 
plusieurs de nos fruits et de nos légumes, ainsi 
qu’un assez grand nombre de plantes que les curieux 
cultivent dans les serres chaudes. Le bois propre à 
travailler croit dans les montagnes, et les insulaires 
en font peu d’usage ; ils ne remploient que pour 
leurs grandes pirogues qu’ils construisent de bois 
' de cèdre. Nous leur avons aussi vu des piques d’un 
bois noir, dur et pesant, qui ressemble au bois de 
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fer. Ils se servent , pour bâtir les pirogues ordinai- 
res , de l’arbre qui porte le fruit à pain c'est un 
bois qui ne fend point; mais il est si mou et si plein 
de gomme qu’il ne fait que se mâcher sous l’outil. 

» Au reste, quoique cette île soit remplie de très- 
hautes montagnes , la quantité d’arbres et de plantes 
dont elles sont partout couvertes , ne semble pas 
annoncer que leur sein renferme des mines. Il est 
du moins certain que les insulaires ne connaissent 
point les métaux. Ils donnent à tous ceux que nous 
leur avons montrés, le même nom ^aouri, dont 
ils se servaient pour nous demander du fer. Mais 
cette connaissance du fer, d’où leur vient-elle? Je 
ne connais ici qu'un seul article de commerce riche; 
ce sont de très-belles perles. Les principaux en font 
porter aux oreilles à leurs femmes et à leurs enfans; 
niais ils les ont tenues cachées pendant notre séjour 
chez eux. Ils font avec les écailles de ces huîtres 
perlières, des espèces de castagnettes qui sont un 
de leurs instrumens de danse. 

» Nous n’avons vu d’autres quadrupèdes que des 
cochons, des chiens d’une espèce petite, mais jolie , 
et des rats en grande quantité. Les habitans ont 
des poules domestiques absolument semblables aux 
nôtres. Nous avons aussi vu des tourterelles vertes, 
charmantes, de gros pigeons d’un beau plumage 
bleu de roi et d’un très-bon goût, et des perruches 
fort petites, mais fort singulières par le mélange de 
bleu et rouge qui colorie leurs plumes. Ils ne 
nourrissent leurs cochons et leurs volailles qu’avec 
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^les bananes. Outre ce qui en a été consommé dans 
le séjour à terre et ce qui a été embarqué dans les 
deux navires , on a troqué plus de huit cents têtes 
de volailles, et près de cent cinquante cochons; 
encore, sans les travaux inquiétans des dernières 
journées , en aurait - on eu bien davantage ; car 
les habitans en apportaient de jour en jour un plus 
grand nombre. 

» Nous n’avons pas éprouvé de grandes chaleui’s 
dans cette île. Pendant notre séjour, le thermomètre 
de Réaumur n'a jamais monté à plus de a i degrés , 
et il a été quelquefois à i 8 . Le soleil, il est vrai, 
était déjà à 8 ou 9 degrés de l’autre côté de l’équa- 
teur. Mais un avantage inestimable de cétte île , c’est 
' de n’y pas être infesté par cette légion odieuse d’in- 
sectes qui font le supplice des pays situés entre les 
tropiques ; nous n’y avons non plus vu aucun animal 
venimeux. D’ailleurs le climat est si sain, que malgré 
les travaux forcés que nous y avons faits, quoique 
nos gens fussent continuellement dans l’eau et au 
grand soleil, qu’ils couchassent sur le sol nu et à la 
belle étoile, personne n’y est tombé malade. Les 
scorbutiques que nous avions débarqués et q«^ n’y 
ont pas eu une seule nuit tranquille , y ont çepris 
des forces et s’y sont rétablis en peu de temps , au 
point que quelques-uns ont été depuis parfaitement 
guéris à bord. Au reste la santé et la force des insu- 
laires qui habitent des maisons ouvertes à tous les 
vents, et couvrent à peine de quelques feuillages la 
terre qui leur .sert de lit, l’heureuse vieillesse à 
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laquelle ils parviennent sans aucune incommodité, 
la finesse de tous leurs sens et la beauté singulière 
de leurs dents qu’ils conservent dans le plus grand 
âge; quelles meilleures preuves et de la salubrité 
de l’air et de la bonté du régime que suivent les 
habitans ? 

» Les végétaux et le poisson font leur principale 
nourriture; iis mangent rarement de la viande; les 
enfans et les jeunes filles n’en mangent jamais, et ce 
régime sans doute contribue beaucoup à les tenir 
exempts de presque toutes nos maladies. J’en dirais 
autant de leurs boissons ; ils n’en connaissent d’autre 
que l’eau ; l’odeur seule du vin et de l’eau-de-vie 
leur donnait de la répugnance ; ils en témoignaient 
aussi pour le tabac, les épicq^ies, et en général 
pour toutes les choses fortes. ' ' 

» Le peuple d’Otahiti est composé de deux races 
d’hommes très-différentes, qui cependant ont la 
même langue, les mêmes mœurs, et qui paraissent 
se mêler ensemble sans distinction. La première , et 
c’est la plus nombreuse , produit des hommes de la 
plus grande taille : il est ordinaire d’en voir de sit 
pieds et plus. Je n’ai jamais rencontré d’hommes 
mieux faits ni mieux proportionnés : pour peindre 
Hercule et Mars , on ne trouverait nulle part d’aussi 
beaux modèles. Rien ne distingue leurs traits de 
ceux des Européens ; et s’ils étaient vêtus , s’ils 
vivaient moins à l’air et au grand soleil , ils seraient 
aussi blancs que nous. En général, leurs cheveux 
sont noirs. La seconde race est d’une taille médiocre. 
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' a les cheveux crépus et durs comme du crin; sa 
couleur et ses traits diffèrent peu de ceux des mu- 
lâtres. L’Otahitien qpi s’est embarqué avec nous 
'est de cette .seconde race , quoique son père soit 
chef d’un canton ; mais il possède en Intelligence ce 
qui lui manque du côté de la beaute (i). 

Les uns et les autres se laissent croître la partie 
inférieure de la barbe ; mais ils ont tous les mous- 
taches et le haut des joues rasés. Ils laissent aussi 
toute leur longueur aux ongles, excepté à celui du 
doigt du milieu de la main droite. Quelques-uns se 
coupent les cheveux très-court; d’autres lei laissent 
croître , et les portent attachés sur le sommet de la 
tête. Tous ont l’habitude de les oindre, ainsi que la 
barbe , avec de l’huile de coco. Je n’ai rencontré 
qu’un seul homme estropié , et qui paiaissait l’avoir 
été par une chute. Notre chirurgien-major m’a assuré- 
qu’il avait vu sur plusieurs les traces de la petite- 
vérole, et j’avais pris toutes les mesures possibles 


(i) On m’a souvent demandé et on me demande tous les 
jours pourquoi , emmenant un habitant d’une île où les 
hommes sont en général très-beaux , j’en ai choisi un vilain. 
J’ai répondu et je réponds ici une fois pour toutes, que je 
n’ai point choisi : l’Insulaire venu en France avec moi s’est 
embarqué sur mon vaisseau de sa propre volonté, je dirai 
presque contre la mienne. Assurément j’aurais regardé 
comme un crime d’enlever un homme à sa patrie, à ses 
pénates , à tout ce qui faisait son existence , quand bien 
même j’aurais imaginé que la France l’adopterait et qu’il 
n’y resterait pas à ma charge. ( Note de Bougainville.) 
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.pour que nous ne leur communiquassions pas l’autre, 
ne pouvant supposer qu’ils en fussent attaqués. 

» Ou voit souvent les Otahitiens nus , sans autre 
vêlement qu'une ceinture qui leur couvre les parties 
naturelles. Cependant les principaux s’enveloppent 
ordinairement dans une grande pièce d’étoffe qu’ils 
laissent tomber jusqu’aux genoux. C’est aussi là le 
seul habillement des femmes, e|. elles savent l’arran- 
ger avec assez d’art pour rendre ce simple ajuste- 
ment susceptible de coquetterie. Comme les Otahi- 
ticnnes ne vont jamais au soleil sans être couvertes, 
et qu’un petit chapeau de cannes, garni de fleurs, 
défend leur visage de ses rayons, elles sont beaucoup 
plus blanches que les hommes. Elles, ont les traits 
a.ssez délicats ; mais ce qui les distingue , cjest la 
beauté de leur corps, dont les contours n’ont point 
été défigurés par quinze ans de torture. 

» Au reste , tandis qu’en Europe les femmes se 
peignent en rouge les joues , celles d'Otahiti se 
peignent d’un bleu foncé les reins et les fesses; c’est 
une parure et en même temps une marque de dis- 
tinction. Les homnaes sont soumis à la même mode. 
Je ne sais comment ils s’impriment ces traits ineffa- 
çables ; je pense que c’est en piquant la peau et ÿ 
versant le suc de certaines herbes , ainsi que je l’ai 
vu pratiquer aux indigènes du Canada. Il est a remar- 
quer que de tout temps on a trouvé cette peinture 
à la mode chez les peuples voisins encore de l’état 
de nature. Quand César fit sa première descente en 
Angleterre, il y trouva établi cet usage de se peindre; 

xviii. 
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omnes vero Britanni se vitro in/îciunt, quod cœru- 
leuin ejfîcit colorem. Le savant et inge'nièux auteur 
des recherches philosophiques sur les Américains, 
donne pour cause à cet usage général le besoin où 
on est dans les pays incultes de se garantir ainsi de 
la piqûre des insectes caustiques , qui s’y multiplient 
au-delà de l’imagination. Cette cause n’existe point à 
Otahiti, puisque, comme nous l’avons dit plus haut, 
on y est exempt de ces insectes insupportables. 
L’usage de se peindre y est donc une mode comme 
à Paris. Un- autre usage d’Otahiti, commun aux 
hommes et aux femmes , c’est de se percer les 
oreilles, et d’y porter des perles ou 'des fleurs de 
toute espèce. La plus grande propreté embellit 
encore ce peuple aimable. Ils sre baignent sans cesse , 
et jamais ils ne mangent ni ne boivent saus se laver 
avant et après. 

» Le caractère de la nation nous a paru être doux 
et bienfaisant. Il ne semble pas qu’il y ait dans l’île 
aucune guerre civile, aucune haine particulière, 
quoique le pays soit divisé en petits cantons cpii ont 
chacun leur seigneur indépendant. H est probable 
que les Otahitiens pratiquent entre eux Une bonne 
foi dont ils rte doutent point. Qu’ils soient chez eux 
on non, jour ou nuit, les maisons sont ouvertes. 
Chacun cueille les fruits sur le premier arbre qu’il 
rencontre, en prend dans la maison où il entre. Il ^ 
paraîtrait que pour les choses absolument néces 
saires à la vie, il n’y a point de propriété et que tout 
est à tous. Avec nous ils étaient filous -habiles , mais 
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d’une timidité qui les faisait fuir à la moindre 
menace. Au reste , on a vu que les chefs n’approu- 
vaient point ces vols, qu’ils nous pressaient au con- 
traire de tuer ceux qui les commettaient. Ereti 
cependant n’usait point de cette sévérité qu’il nous 
recommandait. Lui dénoncions-nous quelque voleur, 
il le poursuivait lui-même à toutes jambes ; l'homme 
fuyait, et s’il était joint, ce qui arrivait ordinaire- 
ment (car Ereti était infatigable à la course), quel- 
ques coups de bâton et une restitution forcée étaient 
le seul châtiment du coupable. Je ne croyais pas 
'même qu’ils connussent de punition plus forte, 
, attendu que quand ils voyaient mettre quelqu’un 
de nos gens aux fers, ils en témoignaient une peine 
sensible; mais j’ai su depuis, à n’en pas douter, 
qu’ilsiont l'usage de pendre les voleurs à des arbres, 
ainsi qu’on le pratique dans nos armées. 

»;lls sont presque toujours en guerre avec les lia- 
Litans des îles voisines. Nous avons vu les grandes 
pirogues qui leur servent ,pour les descentes et 
même pour des combats de mer. Ils ont pour armes 
Karc, la fronde , et une espèce de piques d’un bois 
fort dur. La guerre se fcit chez eux d’une manière 
cruelle. Suivant ce que nous a apq>ris Aotourou , ils 
tuent les hommes ot les enfans mâles pris dans les 
combats; ils leur lèvent la peau du mentpn avec la 
barbe, qu’ils portent comme un trophée de victoire; 
ils conservent seulement les femmes; et; les filles, que 
les vainqueurs ne dédaignent pas d!admettre dans 
leur lit; Aotourou lui-même est le;fils d’un chef 
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otaliitien et d’une captive de l'île de Oopoa, île voi- 
sine et souvent ennemie d'Otahiti. Jlattribue à ce 
mélange la difTérence que nous avons remarquée 
dans l’espèce des hommes. J’ignore au reste comme 
ils pansent leurs blessures : nos chirurgiens en ont 
admiré les cicatrices. 

» J’exposerai à la fin de ce chapitre ce que j’aurai 
pu entrevoir sur la forme de leur gouvernement, 
sur l’étendue du pouvoir qu’ont leurs petits souve- 
rains, sur l’espèce de distinction qui existe entre les 
principaux et le peuple , sur le lien enfin qui réu- 
nit ensemble , et sous la même autorité , cette mulr- 
titude d’hommes robustes qui ont si peu de besoins. 
Je remarquerai seulement ici que dans les circon- 
stances délicates, le seigneur du canton ne dé- 
cide point sans l’avis d’un conseil. On a vu qu’il 
avait fallu une délibération des principaux de la na- 
tion , lorsqu’il s’était agi de l’établissement de notre 
camp à terre. J’ajouterai que le chef paraît être obéi 
.sans réplique par tout le monde , et que les notables 
ont aussi des gens qui les servent , et sur lesquels ils 
ont de l’autorité. Il est fort difficile de donner des 
éclaircissemens sur leur religion. Nous avons vu chez 
eux des statues de bois que nous avons prises pour 
des idoles; mais quel culte leur rendent-ils ? La seule 
cérémonie religieuse dont nous ayons été. témoins, 
regarde les morts. Ils en conservent long-tempsles 
cadavres étendus sur une espèce d’écbafaud que 
couvre un hangar. L’infection qu'ils répandent n’em- 
pêche pas les femmes d’aller pleurer auprès du corps 
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une partie du jour, et d’ôindre d’huile de cocos les 
froides reliques de leur afiection. CellCiS dont nous 
étions connus nous ont laissé quelquefois approcher 
de ce lieu consacré aux mânes : Émcé, il dort , nous 
disaient-elles. Lorsqu’il ne reste plus que les sque- 
lettes, on les transporte dans la maison , et j’ignore 
combien de temps onles y conserve. Je sais seulement,, 
parce que je l’ai vu, qu’alors un homme considéré 
dans la nation vient y exercer son ministère sacré, 
et que dans ces lugubres cérémonies , il porte des 
©rnemens assez recherchés. 

» Nous avons fait sur sa religionheaucoup de ques- 
tions à Aotourou,. et nous avons cru comprendre 
qu’en général ses compatriotes sont fort supersti- 
tieux , que les prêtres ont chez eux la plus redou- 
table autorité, qu’in^épendaminent d’un être supé- 
rieur, nommé Eri-t-Era , le Roi du Soleil ou de la 
Lumière, être qu’ils ne représentent par aucune 
image matérielle, ils admettent plusieurs divinités, 
les unes bienfaisantes, les autres malfaisantes ; que 
le nom de ces divinités ou génie est Eatoua; qu’ils 
attachent à chaque action importante de la vie un 
bon et un mauvais génies , lesquels y président et 
décident du succès ou du malheur. Ce que nous 
avons compris avec certitude , c’est que , quand la 
lune présente un certain aspect qu’ils nomment ma~ 
laniatamaï, lune en état de guerre , aspect qui ne 
nous a pas montré de caractère distinctif qui puisse 
nous servir à le définir, ils sacrifient des victime.s 
humaines.. De tous leurs usages,. un de ceux qui me- 
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surprend le plus, c’est l'habitude qu'ils ont de saluer 
ceux qui éternuent, en leur disant : Evaroua-t Ea- 
toua , que le bon Eatoua te réveille , ou bien que le 
mauvais Eatoua ne t'endorme pas. Voilà des traces 
■■ d’une origine commune avec les nations de l'ancien 
continent. Au reste , c’est surtout en traitant de la 
religion des peuples, que le septicisme est raison- 
nable, puisqu’il n'y a point de matière dans laquelle 
il soit plus facile de prendre la lueur pour l’évi- 
dence. 

» La polygamie paraît générale chez eui,du moins 
parmi les principaux. Comme leur seule pa.ssion est 
Tamour, le grand nombre des femmes est le seul 
luxe des riches. Les enfans partagent également les 
soins du père et de la mère. Ce n’est pas l’usage à 
Otahiti que les hommes, uniquement occupés de la 
pêche et de la guerre , laissent au sexe le plus faible 
les travaux pénibles du ménage et de la culture. Ici 
une douce oisiveté est le partage des femmes , et le 
soin de plaire leur plus sérieuse occupation. Je ne 
saurais assurer si le mariage est un engagement civil 
ou consacré par la religion, s’il est indissoluble ou 
sujet au divorce. Quoi qu'il en soit , les femmes doi- 
vent à leurs maris une soumission entière. : elles 
laveraient dans leur sang une infidélité commise sans 
l’aveu de l’époux. Son consentement, il est vrai, 
n’est pas difficile à obtenir , et la jalousie est ici un 
sentiment si étranger , que le mari est ordinaire- 
ment le premier à presser sa femme de se livrer. 
Une fille n’éprouve à cet égard aucune gêne } tout 
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l'invite à suivre le penchant de son cœur ou la loi 
de ses sens , et les applaudissemens publics honorent 
sa défaite. Il ne semble pas que le grand nombre 
d’amans passagers qu’elle peut avoir eus , l’empêche 
de trouver ensuite un mari. Pourquoi donc résiste- 
rait-elle à l’influence du climat, à la séduction de 
l’exemple ? L’air qu’on respire , les chants , la danse 
presque toujours accompagnée de postures lascive.s, 
tout rappelle à chaque instant les douceurs de 
l’amour , tout crie de s’y livrer. Ils dansent au 
son d’une espèce de tambour, et lorsqu’ils chan- 
tent, ils accompagnent la voix avec une flûte très- 
douce, à trois ou quatre trous, dans laquelle, comme 
nous l’avons déjà dit , ils soufflent avec le nez. Ils 
ont aussi une espèce de lutte , qui est en même 
temps exercice et jeu. 

» Cette habitude de vivre continuellement dans le 
plaisir, donneauxOtahitiens un penchantmarquépour 
cette douce plaisanterie , fille du repos et de la joie. Ils 
en contractent aussi dans le caractère une légèreté 
dont nous étions tous les jours étonnés. Tout les 
frappe, rien ne les occupe ; au milieu des objets nou- 
veaux que nous leur présentions, nous n’avons jamais 
réussi à fixer deux minutes de suite l’attention d'au- 
cun d’eux. Il semble que la moindre réflexion leur 
soit un travail insupportable , et qu’ils fuient encore 
plus les fatigues de l'esprit que celles du corps. 

Je ne les accuserai cependant pas de manquer d’in- 
telligence. Leur adresse et leur industrie dans le 
peu d’ouvrages nécessaires dont ne sauraient les 
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dispenser l'abondance du pays et la beauté du cli- 
mat , démentiraient ce témoignage. On est étonné 
de l’art avec lequel sont faits les instrumens pour la 
pêche ; leurs hameçons sont de nacre aussi délica- 
tement travaillée que s’ils avalent le secours de nos 
outils; leurs filets sont absolument semblables aux 
nôtres , et tissus avec du fil de pite. Nous avons ad- 
miré la charpente de leurs vastes maisons, et la dis- 
position des feuilles de latanier qui eu font la cou- 
verture. 

» Ils ont deux espèces de pirogues, les unes petites 
et peu travaillées, sont faites d’un seul tronc d’arbre 
creusé; les autres, beaucoup plus grandes, sont 
travaillées avec art. Un arbre creusé fait, comme 
aux premières, le fond de la pirogue, depuis l’avant 
jusqu’aux deux tiers environ de sa longueur; un se- 
cond forme la partie de l’arrière qui est courbe et 
fort relevée : de sorte que l’extrémité de la poupe se 
trouve à cinq ou six pieds au-dessus de l’eau ; ces 
deux pièces sont assemblées bout à bout en arc de 
cercle; et comme, pour assurer cet écart, ils n’ont 
pas le secours des clous , ils percent en plusieurs 
endroits l’extrémité des deux pièces, et ils y passent 
des tresses ^e fil de coco , dont ils font de fortes 
liures. Les cotés de la pirogue sont relevés par deux 
bordages d’environ un pied de largeur, cousus sur 
le fond, et l’un avec l’autre, par des liures sem- 
hlables aux précédentes. Ils remplissent les coutures 
de fil de coco , sans mettre aucun enduit sur le calfa- * 
tage. Une planche qui couvre l’avant de la pirogue , 
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et qui a cinq ou six pieds de saillie , rcmpêclie de se 
plonger entièrement dans l’eau lorsque U mer est 
grosse. Pour rendre ces le'gères barques moins su- 
jettes à chavirer, ils mettent un balancier sur un des 
V côtes. Ce n’est autre chose qu’une pièce de bois 
assez longue, poitee sur deux traverses de quatre 
à cinq pieds de long, dont l’autre bout est amarré 
sur la pirogue. Lorsqu’elle est à la voile, une plan- 
che s’étend en dehors de l’autre côté du balancier. 
Son usage est pour y amarrer un cordage qui sou- 
tient le mât, et rendre la pirogue moins volage, en 
plaçant au bout de la planche un homme ou un, \ 
poids. 

» Leur industrie paraît davantage dans le moyen 
dont ils usent pour rendre ces bâtimens propres à 
les transporter aux îles voisines, avec lesquelles ils 
communiquent , sans avoir dans cette navigation 
d’autres guides que les étoiles. Ils lient ensemble 
deux grandes pirogues côte à côte, à quatre pieds 
environ de distance, par le moyen de quelques tra- 
verses fortement amarrées sur les deux bords. Par- 
dessus l’arrière de ces deux bâtimens ainsi joints, 
ils posent un pavillon d’une charpente tcès-légère , 
couvert par un toit de roseaux. Cette chambre les 
3net à l'abri de la pluie et du soleil , et leur fournit 
en même temps un lieu propre à tenir leurs provi- 
sions sèches. Ces doubles pirogues sont capables de 
, contenir un grand nombre de personnes , et ne ris- 
quent jamais de chavirer. Ce sont celles dont nous 
avons toujours vu les chefs se servir; elles vont , . 
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ainsi que les pirogues simples, à la rame ef à la 
voile : les voiles sont composées de nattes étendues 
sur un carré de roseaux, dont un des angles est 
arrondi. 

» Les Otahitiens n’ont d’autre outil pour tous ces 
ouvrages , qu’une herminette , dont le tranchant est 
fait avec une pierre noire très-dure. Elle est abso- 
lument de la même forme que celle de nos char- 
pentiers , et ils s’en servent avec beaucoup d’adresse. 
Ils emploient , pour percer les bois, des morceaux 
de coquilles fort aigus. 

» La fabrique des étoffes singulières qui composent 
leurs vêteraens , n’est pas le moindre de leurs arts. 
Elles sont tissues avec l’écorce d’un arbuste que 
tous les habitans cultivent autour de leurs maisons. 
Un morceau de bois dur , équarri et rayé sur ses 
quatre faces par des traits de différentes grosseurs , 
leur sert à battre cette écorce sur une planche très- 
unie. Ils y jettent un peu d’eau en la battant , et ils 
parviennent ainsi à former une étoffe très-égale et 
très-fine , de la nature du papier , mais beaucoup 
plus souple , et moins sujette à être déchirée. Ils 
lui donnent une grande largeur. Ils en ont de plu- 
sieurs sortes, plus ou moins épaisses, mais toutes 
' fabriquées avec la même matière j j’ignore la mé- 
thode dont ils se servent pour les teindre, 

» Je terminerai ce chapitre en me justifiant , car cm 
moblige à me servir de ce terme , en me justifiant , 
dis-je , d’avoir profité de la bonne volonté d’Aotou- 
rou pour lui faire faire un voyage qu’assucément il 
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ne croyait pas devoir rtre aussi long; et en rendant 
compte des connaissances qu'il m’a données sur son 
pays pendant le séjour qu'il a fait avec moi. 

» Le zèle de cet insulaire pour nous suivre n’a pas 
été équivoque. Dès les premiers jours de notre arri- 
vée à Otahiti il nous l’a manifesté de la manière la 
plus expressive, et sa nation parut'applaudir à son 
projet. Forcés de parcourir une mer inconnue , et 
certains de ne devoir désormais qu’à l'humanité des 
peuples que nous allions découvrir, les secours et 
les rafraîchissemeiis dont notre vie dépendait, il 
nous était essentiel d’avoir avec nous un homme 
d’une des îles les plus considérables de cette mer. 
Ne devions-nous pas présumer qu’il parlait la même 
langue que ses voisins, que ses mœurs étaient les 
mêmes, et que son crédit auprès d’eux serait décisif 
en notre faveur, quand il détaillerait et notre con- 
duite avec ses compatriotes, et nos procédés à son 
égard? D’ailleurs, en supposant que notre patrie 
voulût profiter de l’union d’un peuple puissant situé 
au milieu des plus belles contrées de l’univers , quel 
gage pour cimenter l'alliance, que l’éternelle obli- 
gation dont nous allions enchaîner ce peuple en lui 
renvoyant son concitoyen bien traité par nous , et 
enrichi de connais.sances utiles qu’il leur porterait. 
Dieu veuille que le besoin et le zèle qui nous ont 
inspirés, ne soient pas funestes au courageux Aotou- 
rou! 

» Je n’ai épargné ni l’argent ni les soins pour lui 
rendre son séjour à Paris agréable et utile. Il y est 
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reste onze mois , pendant lesquels il n’a témoigné 
aucun ennui. L’empressement pour le voir a été vifj 
curiosité stérile, qui n’a servi presque qu’à donner 
des idées fausses à des hommes persilïleurs par état, 
qui ne sont jamais sortis de la capitale , qui n’appro- 
fondissent rien, et qui, livrés à des erreurs de toute 
espèce , ne voient que d’après leurs préjugés, et dé- 
cident cependant avec sévérité et sans appel. Com- 
ment, par exemple, me disaient quelques-uns, dans 
le pays de cet homme on ne parle ni français, ni 
anglais, ni espagnol? Que pouvais-je répondre? 
<'e n’était pas toutefois l’étonnement d’une question 
pareille qui me rendait muet. J'y étais accoutumé, 
puisque je savais qu’à mon arrivée plusieurs de ceux 
meme qui passent pour instruits , soutenaient que 
je n’avais pas fait le tour du monde puisque je n’avais 
pas été en Chine. D’autres , Aristarques tranchans , 
jmenaient et répandaient une fort mince idée du 
pauvre insulaire, sur ce, qu’après un séjour de deux 
ans avec des Français , il parlait à peinp quelques mots 
de la langue. Ne voyons-nous pas tous les jours, di- 
.saicnt-ils, des Italiens, dés Anglais, des Allemands aux- 
quels un séjour d’un an à Paris suffit pour apprendre le 
fiançais ? J’aurais pu répondre peut-être, avec quel< 
que fondement, qu’indépendamment de l’obstacle 
pliysique que l’organe de cet insulaire apportait à 
ce qu’il pût se rendre notre langue familière , ob- 
stacle qui sera détaillé plus bas, cet homme avait au 
moins trente ans ; que jamais sa mémoire n’avait été 
c.\ercée par aucune étude , ni son esprit assujetti à 
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^ucun travail; qu’à la vérité un Italien, un Anglais, 
un Allemand pouvaient en un an jargonner passa- 
blement le français ; mais que ces étrangers avaient 
une grammaire pareille à la notre, des idées mo- 
rales , physiques , politiques , sociales , les mêmes 
que les nôtres, et toutes exprimées par des mots 
dans leur langue , comme elles le sont dans la langue 
française ; qu’ainsi ils n’avaient qu’une traduction à 
confier à leur mémoire exercée dès l’enfance. L’Ota- 
hitien, au contraire, n’ayant que le petit nombre 
d’idées relatives d’une part à la société la plus sim- 
ple et la plus bornée ; de l’autre , à des besoins ré- 
duits au plus petit nombre possible, aurait eu à 
créer, pour ainsi dire, dans un esprit aussi paresseux 
que son corps , un monde d’idées premières , avant 
dç pouvoir parvenir à leur adapter les mots de notre 
langue qui les expriment. Voilà peut-être ce que 
j’aurais pu répondre ; mais ce détail demandait quel- 
ques minutes, et j’ai presque toujours remarqué, 
qu’accablé de questions comme je l’étais, quand je 
me disposais à y satisfaire , les personnes qui m’en 
avaient honoré étaient déjà loin de moi. C’est qu’il 
est fort commun dans les capitales de trouver des 
gens qui questionnent, non en curieux qui veulent 
s’instruire , mais en juges qui s’apprêtent à pronon- 
cer : alors , qu’ils entendent la réponse ou ne l’en- 
tendent point, ils n’en prononcent pas moins. 

» Cependant , quoique Aotourou estropiât à peine 
quelques mots de notre langue , tous les jours il 
( sortait seul , il parcourait la ville, et jamais il ne s’est 
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égaré. Souvent il faisait des emplettes , et presque 
jamais il n’a payé les choses au-delà de leur valeur. 
Le seul de nos spectacles qui lui plût était l’Opéra ; 
car il aimait passionnément la danse. Il connaissait 
parfaitement les jours de ce spectacle; il y allait seul , 
payait à la porte comme tout le monde , et sa place 
favorite était dans les corridors. Parmi le grand 
nombre de personnes qui ont désiré de le voir, il a 
toujom-s remarqué ceux qui lui ont fait du bien , et, 
son cœur reconnaissant ne les oubliait pas. Il était 
particulièrement attaché à madame la duchesse de 
Choiseul , qui l’a comblé de bienfaits et surtout de 
marques d’intérêt et d’amitié, auxquelles il était infi- 
niment plus sensible qu’aux présens. Aussi allait-il 
de lui-même voir cette généreuse bienfaitrice toutes 
les fois qu’il savait quelle était à Paris. 

» Il en est parti au mois de mars 1770, et il a été 
s’embarquer à la Rochélle sur le navire le Brisson , 
qui a dû le transporter à l’Ile de France. Il a été 
confié , pendant cette traversée , aux soins d’un né- 
gociant qui s’est embarqué sur le même bâtiment, 
dont il est armateur en partie. Le ministère a or- 
donné au gouverneur et à l’intendant de l’Ile de 
France de renvoyer dé là Âotourou dans son île. J’ai 
donné un mémoire fort détaillé sur la route à faire 
pour s’y* rendre , et trente-six mille francs ( c’est le 
tiers de mon bien ) pour armer le navire destiné à 
cette navigation. Madame la duchesse de Choiseul 
a porté l’humanité jusqu’à consacrer .une somme 
d’argent pour transporter à Otahiti un grand nomr 
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bre d’outils de nécessite' première, des graines, des 
bestiaux ; et le roi d’Espagne a daigné permettre 
que ce bâtiment , s’il était nécessaire , relâchât aux 
Philippines. 

» J’ai reçu des nouvelles de l'arrivée d'Aotourou à 
nie de France , et je crois devoir insérer ici la copie 
d’une lettre de M. Poivre, écrite à ce sujet à M. Bei- 
» tin, ministre d’état. 

Extrait d'une leth'e de M. Poivre, intendant des 
Iles de France et de Bourbon, a M. Berlin, 
ministre d'étal. 

' Au Port-Louis , Ile de France , ce 3 novembre 1 770. 

« Monseigneur , j’ai reçu la lettre que vous m’avez 
fait l’honneur de m’écrire , en date du 1 5 mars der- 
nier, au sujet de l’honnête indien Poutavéry (i). 
J’ai reconnu dans tout ce que vous me faites l’hon- 
neur de me dire de cet insulaire et des précautions 
à prendre pour le renvoyer convenablement dans sa 
patrie, toute la bonté de votre cœur, dont j’avais tant 
de preuves certaines. 

» J’avais déjà reçu ici Poutavéry en ï '768 : je l’y 
avais accueilli à la ville et à la cau^agne ; pédant 
tout son séjour dans cette île il avait eu le couvert 
diez moi : je lui ai rendu tous les services qui ont 
dépendu de moi : il est «parti d’ici mon ami , et il 
revenait dans cette île plein de sentimens d’amitié 


(1) Nom qu'on avait donné à Aolouroii, 
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et de reconnaissance pour son ami Polary ; car c’cst 
;iinsi qu’il me nomme. Vous ne sauriez croire à quel 
point cet homme naturel porte la ine'moire des bien- 
faits et le sentiment de la reconnaissance. 

w Pendant toute la traversée, sachant qu’il reve- 
nait à nie de France, il a toujours parlé à tous les 
officiers du vaisseau du plaisir qu’il aurait de revoir 
.son ami Polary. 'Arrivé ici, on a voulu le conduire 
au gouvernement; il ne l’a pasvoulu : tout en mettant 
le pied à terre, il a couru par le chemin le plus court 
droit à ma maison ; il m’a fait toutes sortes de ca- 
resses à sa façon , et m’a tout de suite raconté tous 
les petits services que je lui avais rendus. Quand il 
a été question de se mettre à table , il a aussitôt mon- 
tré son ancienne place à coté de moi, et a voulu la 
reprendre. 

» Vous voyez que vous ne pouviez pas mieux 
vous adresser pour procurer à cet honnête homme 
naturel les secours dont il aura besoin ici , et le 
moyen de retourner commodément et convenable- 
ment dans sa patrie, l’île d’Otahiti; je serais bien 
fâché qu’un autre que moi eût une commission aussi 
délicieuse à remplir. Soyez assuré que je ferai pour 
Poutavéïy tout ce que je ferais pour mon propre fils. 
Cet Indien m’a singulièrement intéressé depuis le mo- 
ment que j’ai su son histoire, et son honnêteté natu- 
relle m’a fortement attaché à lui ; aussi me regarde- 
t-il comme son père, et ma maison comme la sienne. 

» Poutavéry est arrivé ici le a3 octobre en très- 
bonne santé, fort aimé de tous ses compagnons de 
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voyage et très-content d’eux tous. J’ai chargé M. de 
La Malétie , soubrécargue du navire sur lequel il a 
passé, de le loger avec lui et d’en avoir soin, parce que 
malheureusement je n’ai point de logement dans la 
maison que j’occupe , et je n’ai pour moi-même 
qu’une très-petite pièce très-incommode , qui me 
sert de cabinet. 

» Poutavéry n’étant arrivé ici qu’à la fin d’oc-? 
tobre, dans un moment où nous avions tous nos bâ- 
timens dehors, je le garderai jusqu’à la mi-septem- 
bre de l’année prochaine , temps auquel je le ren- 
verrai dans son pays. Le capitaine , les officiers et 
le bâtiment destinés à ce voyage seront de mon 
choix. Je lui donnerai pour lui, pour sa famille 
et pour les chefs otahitiens des présens conve- 
nables. Je lui donnerai, outre les outils et instru- 
mens en fer de toute espèce , des grains à semer , 
et surtout du riz, des bœufs et vaches, des cabris, 
enfin , de tout ce qui me paraîtra , d’après ses rap-, 
ports, devoir être utile aux bons Otahitiens, qui 
devront à la générosité française une partie de leur 
bien-être. 

» Le bâtiment destiné pour Otahiti fera sa route 
par le sud, et passera entre la Nouvelle-Hollande et 
la Nouvelle-Zélande. C’est pourquoi je ne veux le 
faire partir que vers l’équinoxe de septembre de 
l’année prochaine , afin que nos navigateurs , forcés 
peut-être par les vents de s’élever beaucoup dans le 
sud, jouissent de toute la belle saison, qui, dans 
l’hémisphère austral , commence à la fin de septem-' 
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bre ; alors les nuits sont plus courtes et les mers 
plus belles. 

» On m’a ^crit depuis de Vile de France , une 
lettre datde du mois d’août 1771 , dans laquelle on 
me mande qu’on y armait le bâtiment destiné à ra- 
mener Aotourou à Otahiti. Puisse-t-il revoir enfin 
ses compatriotes (i)* Je vais de'tailler ce que j’ai cru 
comprendre sur les mœurs de son pays dans mes 
conversations avec lui. 

j> J’ai déjà dit que les Otahitiens reconnaissent 
un Être suprême qu’aucune image factice ne saurait 
représenter , et des divinités subalternes de deux mé- 
tiers, comme dit Amyot, représentées par des figi^ea 
de bois. Ils prient au lever et au coucher du soleil; 
mais ils ont en détail un grand nombre de pratiques 
superstitieuses pour conjurer l’influence des mau- 
vais génies, La comète , visible à Paris en r 769 , et 
qu’ Aotourou a fort bien remarqué , m’a donné lieu 
d’apprendre que les Otahitiens connaissent ces astres, 
qui ne reparaissent , m’a-t-il dit , qn’après un grand 
nombre de lunes, ils nomment les comètes evetow 


(i)Tant de soins furent malheureusement inutiles. Ao- 
tourou partit de l’Ile de France le 18 octobre 1771, sur le 
Matcarin , commandé par le capitaine Marion. Il fut atta- 
qué de la petite-vérole à Bourbom , où l'oo relâcha. Marion, 
obligé de s’éloigner de cette lie pour ne pas communiquer 
la maladie aux habitans , alla relâcher dans ta baie du fort 
Dauphin, sur l’ile de Madagasca r. Le lendemain Aotourou 
mourut. 
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eave , et n’attachent k leur apparition aucune idée 
sinistre. Il n’en est pas de même de ces espèces de 
météores qu’ici le peuple croit être des étoiles qui 
filent. Les Otahitiens, qui les nomment epao , les 
croient un génie malfaisant eatoua toa. Au reste , 
les gens instruits de cette nation , sans être astro- 
nomes, comme l’ont prétendu nos gazettes , ont une • 
nomenclature des constellations les plus remarqua- 
bles ; ils en connaissent le mouvement diurne , et 
ils s’en servent pour diriger leur route en pleine 
mer d’une île k l’autre. Dans cette navigation, quel- 
quefois de plus de trois cents lieues, iis perdent 
toute vue de terre. Leur boussole est le cours du 
soleil pendant le jour, et la position des étoiles pen- 
dant les nuits, presque toujours belles entre les 
tropiques. 

Aotourou m’a parlé de plusieurs îles, les unes 
confédérées d’Otahiti , les autres toujours en guerre 
avec elle. Les îles amies sont Aimeo, MaoroitUf 
Aca, Oumaitia et Tapoua-Massou. Les ennemies 
sont Papara , Aiatea , Otaa , Toumaraa , Oopoa. 

Ces îles sont aussi grandes qu’Otahiti. L’île de Pare, 
fort abondante en perles, est tantôt son alliée, tantôt 
Son ennemie. Enouamaiau et Tonpai sont deux pe-> 
tites îles inhabitées, couvertes de fruits, de cochons^ 

'de volailles, abondantes en poisson et en fbrtu'e; 
mais le peuple croit qu’elles sont la demeure des 
génies ; c’est leur domaine , et malheur aux bateaux 
que le hasard ou la curiosité conduit à ces îles sa- 
crées. Il en coûte la vie k presque tous ceux qui y 
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abordent. Au reste , ces îles gisent à différentes dis-, 
, tances d’Otahiti. Le plus grand éloignement dont 
Aotourou m’ait parlé, est à quinze jours de marche. 
C’est sans doute à peu près à cette distance qu’il 
supposait être notre patrie, lorsqu’il s’est déterminé 
à nous suivre. 

» J'ai dit plus haut que les hahitans d’Otahiti 
nous avaient paru vivre dans un bonheur digne 
d’envie. Nous les avions crus presque égaux entre 
eux, ou du moins jouissant d’une liberté qui n’était 
soumise qu’aux lois établies pour le bonheur de 
tous. Je me trompais ; la distinction des raUgs est 
fort marquée a Otahiti , et la disproportion cruelle;. 
Les rois et les grands ont droit de vie et de mort sur 
leurs esclaves et valets ; je serais même tenté de 
croire qu’ils ont aussi ce droit barbare sur les gens 
du peuple, qu’ils nomment tcUa-einou, homme vils; 
toujours est-il sûr que c’est dans cette classe infor- 
tunée qu’on prend les victimes pour les sacrifices 
humains. La viande et le poisson sont réservés à la 
table des grands ; le peuple ne vit que de légumes 
/ et de fruits. Jusqu’à la manière de s’éclairer dans la 
nuit différencie les états, et l’espèce de bois qui brûle 
pour les gens considérables, n’est pas la même que. 
celle dont il est permis au peuple de se servir. Les 
rois seuls peuvent planter devant leurs maisons l’ar- 
bre que nous nommons /e saule pleureur, ou V arbre 
du grand Seigneur, On sait qu’en courbant les 
branches de cet arbre et les plantant en terre , on 
donne à son ombre la direction et l’étendue qu’on 
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desire ; à Otahiti il est la salle à manger des rois. 

Les seigneurs ont des livrées pour leurs valets; sui- 
, vant que la qualité des maîtres est plus ou moins 
élevée, les valets portent plus ou moins haut la 
pièce d’étoffe dont ils se ceignent. Cette .ceinture 
prend immédiatement sous les bras aux valets des 
chefs ; elle ne couvre que les reins aux valets de la 
dernière, classe des nobles. Les heures ordinaires des 
repas sont , lorsque le soleil passe au méridien , et 
lorsqu’il est couché. Les hommes ne mangent point 
avec les femmes ; celles-ci seulement servent aux 
hommes les mets que les valets ont apprêtés. 

V A Otahiti on porte régulièrement le deuil, qui se 
nomme eef^a. Toute la nation porte le deuil de ses 
rois. Le deuil des pères est fort long. Les femmes 
portent celui des maris , sans que ceux-ci leur ren- 
dent la pareille. Les marques de deuil sont de porter 
sur la tête une coêffure de plumes dont la couleur 
est consacrée à la mort, et de se couvrir le visage 
d’un voile. Quand les gens en deuil sortent de leurs 
maisons , ils sont précédés de plusieurs esclaves , 
qui battent des castagnettes d’une certaine manière; 
leur son lugubre avertit tout le monde de se ranger, 
soit qu’on respecte la douleur des gens en deuil , 
soit qu’on craigne leur approche comme sinistre et 
malencontreuse. Au reste , il en est à Otahiti comme 
partout ailleurs; on y abuse des usages les plus res- 
pectables. Aotourou m’a dit que cet attirail du deuil 
était favorable aux rendez-vous , sans doute avec les 
femmes dont les maris sont peu complaisans. Cette 
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claquette, dont le son respecté e'carte tout le monde ; 
ce voile qui. cache le visage, assurent aux amans le 
secret et l’impunité. 

I » Dans les maladies un peu graves , tous les proches 
parens se rassemblent chez le malade. Ils y mangent 
et y couchent tant que le danger subsiste ; chacun 
le soigne et le veille à son tour. Il ont aussi l’usage 
de saigner; mais ce n’est ni au bras ni au pied. IJn 
taoua, c’esb-àndire , un médecin ou prêtre inférieur, 
frappe avec un bois tranchant sur le crâne du ma- 
lade ; il ouvre par ce moyen la veine que nous nom- 
mons soffittate; et lorsqu’il «i a coulé sufBsamment 
de sang, il ceint la tête d'un banfleau qui assujettit 
l’ouverture : le lendemain il lave la plaie avec de 
l’eau. * 

» Voilà ce que j’ai appris sur les usages de ce 
pays intéressant , tant sur les lieux mêmes que par 
mes conversations avec Aotourou. En arrivant dans 
cette île , nous remarquâmes que quelques-uns des 
mots prononcés par les insulaires se trouvaient dans 
le vocabulaire inséré à la suite du Voyage. de Le 
Maire , sous le titre de Vocaculaire des ües des Co- 
cos. Ces îles, en effet, selon l’estime de Le Maire et 
de Schouten,ne sauraient être fort éloignées d’Ota- 
hiti ; peut-être font-elles parties de celles que m’a 
nommées Aotourou. La langue d’Otahiti est douce, 
harmonieuse et hiciie à prononcer. Les mots n’en 
sont presque composés que de voyelles sans aspira- 
tion ; on n’y rencontre point de syllabes muettes , 
sourdes ou nasales , ni cette quantité de consonnes 
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et d’articulations qui rendent certaines langues si 
difficiles. Aussi notre Otahitien ne pouvait-il parve- 
nir à prononcer le français. Les mêmes causes qui 
font accuser notre langue d’être peu musicale , la 
rendaient inaccessible à ses organes. On eût plutôt 
réussi à lui faire prononcer l’espagnol ou l’italien. 

» M. Pereire , célèbre par son talent d’enseigner à 
parler et bien articuler aux sourds et muets de nais- 
, sance , a examiné attentivement et plusieurs fois 
Aotourou, et a reconnu qu’il ne pouvait physique- 
ment prononcer la plupart de nos consonnes, ni 
aucune de nos voyelles nasales. 

» Au reste , la langue de cette île est assez abon- 
dante ; j’en juge parce que , dans le cours du voyage, 
Aotourou a mis en strophes cadencées tout ce qui 
l’a frappé. C’est une espèce de récitatif obligé qu’il 
improvisait. Voilà ses annales , et il nous a paru que 
sa langue lui fournissait des expressions pour peindre 
une multitude d’objets tous nouveaux pour lui. 
D’ailleurs , nous lui avons entendu chaque jour pro- 
noncer dns mots que nous qe connaissions pas en- 
core , et entre autres déclamer une longue prière , 
qu’il appelle la prière des rois , et de tous les mots 
qui la composent , je n’en sais pas dix. 

» J’ai appris d’ Aotourou qu’environ huitmois avant 
notre arrivée dans son île , un vaisseau anglais y avait 
abordé. C’est celui que commandait M. Wallis. Le 
même hasard qui nous a fait découvrir cette île , y a 
conduit les Anglais , pendant que nous étions à la 
* rivière de la Plata. Ils y ont séjourné un mois , et. 
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à l’exception d’une attaque que leur ont faite les in- 
sulaires, qui se flattaient d’enlever le vaisseau , tout 
s’est passé à l’amiable. Voilà sans doute d’où pro- 
viennent, et la connaissance du fer, que nous avons 
trouvée aux Otahitiens, et le nom à^aouri , qu’ils lui 
donnent; nom assez semblable pour le son au mot 
anglais (l'on , fer , qui se prononce aîron. J’ignore 
maintenant si les Otahitiens, avec la connaissance du 
fer , doivent aussi aux Anglais celle des maux ve'rié- 
riens que nous y avons trouvés naturalisés. 

» Les Anglais ont fait depuis un secon^ voyage à 
Otahiti. Ils y ont observé le passage de Vénus le 4 
juin I ^69 , et leur séjour dans cette île a été de 
trois mois. Je n’entrerai point dans le détail de ce 
qu’ils disent sur cette île et ses habitans. Je me con- 
tenterai d’observer que c’est faussement qu’ils avan- 
cent que nous y sommes toujours restés avec pa- 
villon espagnol : nous n’avions aucune raison de ca- 
cher le nôtre ; c’est avec tout aussi peu de fonde- 
ment qu’ils nous accusent d’avoir porté aux malheu- 
reux Otahitiens la maladie que nous pourrions peut- 
être plus justement soupçonner leur avoir été com- 
muniquée par l’équipage de M. Wallis (i). Les An- 
glais avaient emmené deux insulaires qui sont morts 
en chemin ». 

Depuis son départ d’Otahiti , Bougainville re- 
connut beaucoup d’autres îles de la mer du Sud , 


(i) On a vu précédemment la réponse de Wallis à cette 
accusation. 
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qu’il a marquée dans ses cartes. Il découvrit le golfe 
?siii- qu’il nomme de la Louisiade, entre la Nouvelle- 

tout Guinée et la Nouvelle - Bretagne ; mais il souffrit 

pro- beaucoup dans ce passage , et paya , comme il le dit 

vons lui-même, l’honneur de l’avoir trouvé, 
îlui II tint d’ailleurs pour son retour la même route 

mot que les navigateurs précédens , et aborda à Saint- 

lore Malo le i 5 mars 1769, après avoir mis deux ans et 

du quatre mois à faire le tour du monde, et n’ayant 

ijf. perdu que sept hommes dans cette immense et la- 

borieuse traversée, 
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